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  LE CHAMP DE GLOIRE


  LA SENTINELLE


  La Sentinelle de pierre de trente pieds, montant la garde aux Confins du Thimhallan, avait vu bien des choses de ses yeux de roc au cours des dix-neuf dernières années. Car elle nétait là que depuis dix-neuf ans, cette Sentinelle. Autrefois humain et catalyste, le crime de cet homme avait été la passion. Il avait aimé une femme, commis avec elle limpardonnable péché de la jonction physique, et avait produit un enfant. Il avait été condamné à la Pétrifixion, qui avait transformé sa chair vivante en pierre vivante. Il était destiné à veiller à jamais sur les Confins, les yeux fixés sur le royaume de lOutre-Monde, dont il ne connaîtrait jamais la paix et le repos.


  La Sentinelle repensa aux six premières années de sa Pétrifixion. Six années de vide insoutenable où elle avait rarement vu un humain, entendu encore plus rarement une voix humaine. Six années où son esprit et son âme enrageaient dans leur prison de pierre. Ces six années passées, une femme avait amené un enfant à ses pieds. Lenfant était très beau, avec de longs cheveux noirs et dimmenses yeux brun sombre.


  Voilà ton père, avait dit la femme, montrant la statue de pierre.


  La Sentinelle savait-elle que ce nétait pas vrai? Savait-elle que son fils était mort-né? Elle le savait. Tout au fond de son cœur, elle savait que les catalystes navaient pas menti en disant que cette union naurait pas de descendance. De qui ce garçon était-il le fils? La Sentinelle ne le savait pas, et elle avait pleuré pour lenfant, et plus encore pour la pauvre femme quelle avait autrefois aimée, et qui, maintenant en haillons, levait sur elle des yeux de démente.


  Après ça, la Sentinelle avait continué à monter la garde pendant de longues années, impassible à lextérieur, lâme torturée à lintérieur. Parfois, elle voyait dautres membres de son Ordre les catalystes métamorphosés en pierre, en punition de quelque infraction. Parfois, elle voyait un mage envoyé dans lOutre-Monde châtiment infligé à ceux qui ont le don de la Vie. Elle voyait lExécuteur traîner sa victime jusquà lextrême bord du rivage sablonneux et la précipiter dans les brumes mouvantes qui marquaient les Confins du Monde. Elle entendait de ses oreilles de pierre le dernier hurlement horrifié sortant des brumes tournoyantes, puis plus rien. La Sentinelle enviait ces victimes. Elle les enviait amèrement, car leur tourment avait pris fin, et elle, qui devait continuer à vivre.


  Mais le spectacle le plus étrange queût vu la Sentinelle ne remontait quà un an. Pourquoi cette scène lavait-elle touchée? se demandait-elle, aux heures sombres de la nuit, qui étaient les plus dures à supporter. Pourquoi avait-elle laissé une cicatrice douloureuse sur son cœur de pierre, alors que les autres lavait laissée indifférente? Elle ne le savait pas, et y repensait parfois des jours entiers, revivant sans cesse la scène dans sa tête.


  Cétait une autre Pétrifixion. Elle avait reconnu les préparatifs les vingt-cinq catalystes sortant des Couloirs, la marque tracée dans le sable à lendroit où devait se tenir la victime, lExécuteur vêtu de la robe grise de la justice. Mais ce nétait pas une Pétrifixion ordinaire. La Sentinelle sétait étonnée de voir arriver lEmpereur et son épouse. Puis étaient venus lÉvêque Vanya la Sentinelle le maudit intérieurement et le Prince Xavier, frère de limpératrice.


  À la fin, ils amenèrent le prisonnier. La Sentinelle fut frappée de stupeur. Ce jeune homme aux longs cheveux noirs et au corps musclé nétait pas catalyste! Et, à la connaissance de la Sentinelle, seuls les catalystes étaient condamnés à la Pétrifixion. Pourquoi en était-il autrement dans le cas de ce jeune homme? Quel était son crime?


  La Sentinelle observait avec une ardente curiosité, avide de tout ce qui pouvait soulager le terrible ennui de son existence. Elle vit le catalyste arriver ensuite. Comme le Prêtre prenait sa place près de lExécuteur, la Sentinelle vit que le catalyste portait une épée des plus étranges. La Sentinelle nen avait jamais vu de semblable, et elle frissonna devant le métal noir et mat.


  Un silence de mort tomba sur lassistance. LÉvêque Vanya lut les charges.


  Le jeune homme était Mort. Il avait commis des crimes. Pire encore, il avait vécu parmi les Sorciers des Arts noirs, et cest là quil avait créé une arme diabolique. Pour tout cela, il serait métamorphosé en pierre. La dernière chose que verraient ses yeux avant de se pétrifier, cétait larme terrible quil avait créée.


  La Sentinelle ne reconnut pas en ce jeune homme lenfant qui sétait prosterné à ses pieds des années plus tôt. Pourquoi laurait-elle reconnu? Il ny avait aucun lien entre eux. Pourtant, elle le plaignit. Pourquoi? Peut-être à cause dune jeune fille aux cheveux dor guère plus âgée que celle quil avait aimée autrefois qui était forcée de regarder le supplice, comme sa bien-aimée avant elle. La Sentinelle les plaignit tous les deux le jeune homme et la jeune fille; surtout quand il vit le garçon tomber à genoux devant le catalyste, sanglotant sans vergogne deffroi et de terreur.


  La Sentinelle vit le catalyste serrer le jeune homme dans ses bras, et son cœur de pierre pleura sur tous les deux. Il vit le jeune homme se relever grand et fier pour affronter son châtiment. Les vingt-cinq catalystes se mirent à extraire la magie, la Vie, du monde, la focalisèrent dans leur corps, puis ouvrirent les conduits vers lExécuteur. Des catalystes, la magie passa dans lExécuteur en un arc flamboyant. LExécuteur commença à lancer le sort qui transformerait en pierre la chair du jeune homme.


  Mais soudain le catalyste se sacrifia, interposant son corps entre le garçon et le sortilège. Les membres du catalyste se durcirent et devinrent roc. Avec ses dernières forces, il lança lépée au jeune homme.


  Fuis! cria-t-il.


  Mais la fuite était impossible. La Sentinelle sentit le pouvoir redoutable de lépée de lendroit où elle se trouvait, à vingt pieds de distance. Elle sentit lépée qui commençait à absorber la Vie du monde. Elle la vit détruire deux Duuk-tsarith en une gerbe de flammes. Elle la vit mettre lExécuteur à genoux, et si ses poumons avaient été capables de respirer, la Sentinelle aurait poussé un hurlement de victoire et de triomphe.


  Tue! avait-elle envie de crier. Tue-les tous!


  Mais il y avait une chose que la puissante épée ne pouvait pas faire. Elle ne pouvait pas inverser le processus de Pétrifixion. Le jeune homme vit le catalyste se pétrifier sous ses yeux. La Sentinelle sentit sa douleur, et attendit, le cœur plein de haine, la vengeance du jeune homme.


  Elle ne vint pas. Au lieu de se venger, le jeune homme déposa avec révérence lépée dans les mains de pierre du catalyste. Il posa sa tête sur la poitrine de pierre de son ami, puis il se retourna et entra dans les brumes de lOutre-Monde. La jeune fille aux cheveux dor le suivit, criant son nom.


  La Sentinelle les suivit des yeux, stupéfaite. Elle attendit le dernier hurlement dhorreur, mais en vain. Les brumes tournoyantes ne renvoyèrent que le silence.


  La Sentinelle reporta son regard sur ceux restés en arrière, et constata avec une sombre satisfaction que la vengeance saccomplissait sans son intervention. LÉvêque Vanya sécroula, comme frappé par la foudre. Le corps de limpératrice se décomposa. La Sentinelle réalisa alors que la souveraine devait être morte depuis un certain temps, ne subsistant que par la magie. Le Prince Xavier courut à la statue de pierre du catalyste et sefforça de lui arracher lépée, mais le catalyste ne la lâcha pas.


  Bientôt, les vivants quittèrent les Confins, les abandonnant une fois de plus aux morts vivants. Les abandonnèrent à une nouvelle statue une nouvelle Sentinelle. Mais on ne lui avait pas donné trente pieds de haut comme aux autres. Et son visage ne sétait pas pétrifié dans la peur, la haine ou la résignation, comme ceux des autres Sentinelles.


  La statue de pierre du catalyste tenant létrange épée dans ses mains fixait le royaume de lOutre-Monde, son visage empreint dune paix sublime.


  Et il y avait autre chose dinsolite dans le cas de cette statue vivante. Elle eut un autre visiteur, et maintenant, autour de son cou de pierre, voletait joyeusement au vent une bannière de soie orange.


  LIVRE I


  Chapitre 1

  … ET DE NOUVEAU VIVRA


  Depuis des siècles, les Sentinelles montaient la garde sur les Confins du Thimhallan. Tout au long des mornes journées et des nuits sans sommeil, elles veillaient sur la frontière séparant le royaume magique de ce qui se trouvait dans Outre-Monde.


  Quy avait-il dans lOutre-Monde?


  Les anciens le savaient. Cest de là quils venaient, fuyant une patrie où ils étaient indésirables, et ils savaient ce qui se trouvait au-delà de ces brumes tournoyantes. Pour sen protéger, ils avaient entouré leur monde dune barrière magique, décrétant que des Sentinelles seraient postées sur les Confins gardiennes immortelles qui ne dormiraient jamais. Mais maintenant personne ne savait plus. La marée des siècles avait recouvert le souvenir. Sil existait vraiment une menace au-delà des Confins, personne ne sen souciait, car comment aurait-elle franchi la barrière magique?


  Les Sentinelles poursuivaient leur veille éternelle et muette elles navaient pas le choix. Et quand les brumes sécartèrent pour la première fois depuis des siècles, quand une silhouette émergea du brouillard tournoyant et posa le pied sur les sables, les Sentinelles furent atterrées et lancèrent leur avertissement.


  Mais il ny avait plus personne sachant écouter les voix de la pierre.


  Et ainsi, le retour de lhomme passa inaperçu. Il était parti dans le silence, et dans le silence il revenait. Les Sentinelles crièrent:


  Prends garde, Thimhallan! Ta fin est proche! Les Confins ont été franchis!


  Mais personne ne les entendit.


  Certains auraient pu entendre leurs cris muets sils avaient été attentifs. LÉvêque Vanya, entre autres. Cétait le catalyste du plus haut rang dans le pays, et, en tant que tel, il semblait vraisemblable que son dieu, lEtern, aurait appelé lattention de son serviteur sur cette calamité. Mais cétait lheure du dîner. Sa Sainteté avait des invités, et malgré les prières dévotes de lÉvêque, tous avaient limpression que lEtern navait pas été convié.


  Le Prince Xavier aurait pu entendre les avertissements des Sentinelles de pierre. Après tout, cétait un sorcier un DKarn-Duuk, un Maître de Guerre, et lun des mages les plus puissants du pays. Mais il avait des soucis plus pressants. Le Prince Xavier pardon, lEmpereur Xavier se préparait à la guerre avec le royaume de Sharakan, et une seule chose était pour lui plus importante. Ou plutôt les deux choses étaient liées. Comment récupérer la Noirépée, quune statue serrait dans ses bras de pierre? Sil possédait cette puissante épée arme qui absorbait la magie, le Sharakan tomberait en son pouvoir.


  Et cest ainsi que lÉvêque Vanya, dans ses élégants appartements de la forteresse montagneuse de la Source, mangea de la tête de sanglier, des queues de cochons de lait et des crevettes marinées, discutant avec ses hôtes de la nature et des mœurs des marsupiaux, et que les avertissements des Sentinelles furent avalés avec le vin.


  Le Prince Xavier arpentait son laboratoire, se ruant parfois pour lire quelque chose dans un vieux grimoire aux pages cassantes et moisies, puis le regardait pensivement et branlait du chef en jurant amèrement. Les avertissements des Sentinelles se perdirent dans ses jurons.


  Dans tout le Thimhallan, une seule personne entendit leurs lamentations. Dans la cité de Sharakan, un jeune barbu vêtu de bas pourpres, dune culotte rose et dun gilet de soie rouge vif fut tiré de sa sieste. Penchant la tête vers lest, il sécria:


  Morbleu! On ne peut pas dormir tranquille? Arrêtez cet affreux tintamarre!


  Dun geste de la main, il ferma la fenêtre.


  Prends garde, Thimhallan! Ta fin est proche! Les Confins ont été franchis!


  


  Lhomme qui sortit des brumes approchait de la trentaine, bien quil parût plus vieux. Son corps était celui dun jeune homme puissant, musclé, ferme et droit. Son visage était celui dun homme dont les souffrances auraient pu sétendre sur un siècle.


  Encadré dépais cheveux noirs, le visage était beau, sévère et au premier abord paraissait aussi dur et insensible que les visages de pierre qui le regardaient. Mais la main dun Maître y avait creusé de profondes rides dinquiétude et de souffrance. Les feux de la rage et de la haine qui brillaient autrefois dans les yeux noirs sétaient éteints, ne laissant derrière eux que des cendres.


  Lhomme était vêtu dune longue robe blanche, recouverte dun manteau de voyage trempé et maculé de boue. Immobile sur les sables, il regarda autour de lui avec la lenteur délibérée de celui qui rentre dans la maison quil na pas vue depuis des années. Lexpression triste et douloureuse de son visage ne changea pas, mais saccusa. Se retournant, il tendit le bras derrière lui dans les brumes. Une main saisit la sienne, et une femme aux longs cheveux dor sortit du brouillard tournoyant et simmobilisa près de lui.


  Elle regarda autour delle, hébétée, clignant des paupières dans les rayons du soleil couchant qui les regardait derrière les lointaines montagnes son œil rouge et fixe paraissant étonné de les voir.


  Où suis-je? demanda calmement la femme, comme sils se promenaient dans la rue et sétaient trompés de chemin.


  Au Thimhallan, répondit lhomme dune voix égale qui se répandait comme un baume sur quelque profonde blessure.


  Est-ce que je connais cet endroit? demanda la femme.


  Lhomme lui répondit et elle accepta sa réponse; pourtant, elle ne le regarda pas et ne semblait pas lui parler, mais rechercher la présence et la conversation de quelque compagnon invisible.


  La femme, plus jeune que lhomme, devait avoir environ vingt-sept ans. Les cheveux dor, partagés en leur milieu, étaient nattés en deux longues tresses lui tombant jusquà la taille. Ces tresses lui donnaient lair enfantin, la faisant paraître plus jeune que son âge. Ses beaux yeux bleus soulignaient encore son air juvénile jusquau moment où on les observait avec attention. Ces grands yeux dilatés et brillants, réalisait-on alors, nexprimaient pas lémerveillement innocent de lenfance. Les yeux de cette femme voyaient des choses que personne dautre ne voyait.


  Tu es née ici, dit doucement lhomme. Tu as été élevée dans ce monde, comme moi.


  Cest bizarre, répondit la femme. Je devrais men souvenir.


  Comme celui de lhomme, son manteau était trempé et taché de boue. Ses cheveux aussi, comme ceux de son compagnon, étaient mouillés et collaient à ses joues. Tous deux étaient las, et semblaient avoir marché longtemps sous une pluie battante.


  Où sont mes amis? demanda-t-elle, se retournant pour plonger son regard dans la brume. Ils ne viennent pas?


  Non, dit lhomme, toujours du même ton calme. Ils ne peuvent pas franchir les Confins. Mais tu te feras de nouveaux amis ici. Donne-leur le temps. Ils ne sont pas encore habitués à toi. Dans ce pays, personne ne leur a parlé depuis très longtemps.


  Vraiment? sétonna la femme en séclairant.


  Puis son visage sassombrit.


  Comme ils doivent se sentir seuls.


  Mettant sa main en visière sur son front pour se protéger du soleil, elle examina le rivage sablonneux.


  Hello! cria-t-elle, tendant son autre main comme elle laurait fait à un chat méfiant. Tout va bien. Nayez pas peur. Vous pouvez venir à moi.


  Laissant la femme parler dans le vide, lhomme, avec un profond soupir, sapprocha de la statue du catalyste, la statue qui serrait lépée dans ses bras de pierre.


  Comme il la considérait en silence, une larme jaillit de ses grands yeux sombres, et se perdit dans les rides profondes sillonnant son visage glabre et sévère. Sa jumelle glissa sur lautre joue, et tomba dans les épais cheveux noirs bouclant sur ses épaules. Prenant une inspiration saccadée, il tendit la main et toucha la bannière de soie orange maintenant en lambeaux qui palpitait vaillamment dans le vent. Lôtant de la statue, il en lissa la soie, puis la plia soigneusement et la mit dans une poche de sa longue robe blanche. De ses doigts fuselés, il caressa le visage douloureux de la statue.


  Mon ami, me reconnais-tu? murmura-t-il. Je ne suis plus ladolescent que tu as connu, ladolescent dont tu as sauvé lâme misérable.


  Sa main pressa la pierre froide.


  Oui, Saryon, tu me reconnais, poursuivit-il. Je le sens entre nous.


  Il sourit, avec un demi-soupir qui nétait pas amer comme autrefois. Ce sourire était plein de tristesse et de regret.


  Nos situations sont inversées, mon Père. Autrefois, jétais froid comme la pierre, réchauffé par ton amour et ta compassion. Maintenant, cest ta chair qui est glacée sous ma main. Si seulement mon amour découvert trop tard pouvait te réchauffer!


  Il baissa la tête, et son regard, brouillé par les larmes, tomba sur les mains de pierre serrant lépée.


  Quest-ce que cest que ça? grommela-t-il.


  Examinant de plus près les mains de la statue, il vit que les paumes tenant lépée étaient craquelées et creusées, comme si on les avait attaquées au ciseau et au maillet. Plusieurs doigts de pierre étaient tordus ou cassés.


  Ils ont essayé de prendre lépée! réalisa-t-il. Et tu nas pas voulu la lâcher!


  Caressant les mains blessées de la statue, il sentit se raviver en lui la colère quil croyait éteinte à jamais.


  Comme tu as dû souffrir! Et ils le savaient! Tu étais là, impuissant, tandis quils martyrisaient ta chair et te cassaient les os! Ils savaient que tu sentais leurs coups, et ils sen moquaient. Pourquoi auraient-ils dû se soucier de ta souffrance? poursuivit-il, amer. Ils nentendaient pas tes cris!


  La main de lhomme se porta sur lépée, quil toucha avec hésitation. Machinalement, il la referma sur la garde.


  Il semble que je sois venu ici pour rien…


  Il sinterrompit brusquement. Lépée avait bougé! Pensant que sa colère lui avait fait imaginer ce mouvement, il imprima une secousse à la garde, comme pour la tirer de son fourreau de pierre. À sa stupeur, la lame glissa en douceur, et, de stupéfaction, il faillit la lâcher. Larme à la main, il sentit la pierre froide se réchauffer à son contact, puis, sous ses yeux ébahis, la pierre redevint métal.


  Lhomme leva la Noirépée dans la lumière. Les rayons du soleil mourant frappèrent sa lame, sans allumer aucune flamme à sa surface. Son métal était noir, et absorbait la lumière sans la réfléchir. Il fixa lépée un long moment, une partie de lui-même attentive à la voix de la femme; il lentendait longer la plage, appelant une ou plusieurs personnes invisibles. Il ne la regarda pas. Une longue expérience lui avait appris que, sans jamais reconnaître son existence, elle ne sécartait guère de lui. Il concentra son regard et sa pensée sur lépée.


  Je croyais mêtre débarrassé de toi, dit-il, parlant à larme comme à une personne vivante. Comme je croyais mêtre débarrassé de la vie. Je tai donnée au catalyste, qui accepta mon sacrifice, puis jai marché marché avec allégresse vers la mort.


  Ses yeux se reportèrent sur les brumes grises tournoyant au-dessus des sables blancs du rivage.


  Mais la mort nest pas de lautre côté…


  Il se tut, resserrant sa prise sur la garde, remarquant quil lavait mieux en main maintenant quil était plus vieux, avec des forces dhomme.


  Ou peut-être que si, remarqua-t-il à la réflexion, rapprochant ses épais sourcils noirs.


  Son regard revint se poser sur lépée, puis se porta sur les yeux aveugles de la statue.


  Tu avais raison, mon Père. Cest une arme du mal. Elle apporte peine et souffrance à quiconque entre en contact avec elle. Même moi, son créateur, je ne comprends pas ses pouvoirs. Pour cette seule raison, elle est dangereuse. Elle devrait être détruite.


  Une fois de plus, il regarda les brumes grises.


  Pourtant, elle vient de mêtre rendue…


  Comme en réponse à une question informulée, le fourreau de cuir tomba des mains de la statue et atterrit à ses pieds. Il se baissa pour le ramasser, mais sursauta en sentant une goutte tiède tomber sur sa peau.


  Du sang.


  Stupéfait, il leva les yeux. Du sang suintait des fissures des mains de la statue, coulait des profonds sillons creusés dans la chair pétrifiée, ruisselait des doigts de pierre cassés.


  Quils soient maudits! cria-t-il avec fureur.


  Se relevant, il simmobilisa face à la statue, et vit maintenant non seulement du sang couler des mains, mais des larmes jaillir des yeux de pierre.


  Tu mas donné ma vie! sécria lhomme. Je ne peux pas te la rendre, mon Père, mais je peux au moins te donner le repos de la mort! Par lEtern, ils ne te tourmenteront plus jamais!


  Lhomme leva lépée, dont la lame se mit à luire dun étrange éclat blanc-bleu.


  Puisse ton âme reposer enfin en paix, Saryon! dit lhomme avec ferveur.


  Puis, de toutes ses forces, il plongea la lame dans la poitrine de pierre.


  La Noirépée se sentit brandie. Une lumière bleue senroula autour de la lame, montant sur les bras de lhomme tandis quelle buvait avidement la magie du monde qui lui donnait la vie. Elle senfonça de plus en plus profond, jusquau cœur de pierre de la statue.


  Un cri échappa aux lèvres rigides et froides de la statue un cri entendu plus avec le cœur quavec les oreilles. Autour de lépée, la pierre commença à se fissurer et à se fendre. Des lignes brisées sillonnèrent le corps dans des craquements secs qui couvrirent la voix douloureuse du catalyste. Un bras se cassa à hauteur de lépaule. Le torse se fendit en plusieurs morceaux et se détacha du tronc. Le cou se fractura et la tête tomba dans le sable.


  Lhomme dégagea son épée. Aveuglé par les larmes, il ne vit pas, mais il entendit la pierre se fracasser, et il sut que lhomme quil avait appris trop tard à aimer était mort.


  Jetant la Noirépée dans le sable, il pressa ses mains sur ses yeux, sefforçant darrêter ses larmes de douleur et de rage. Il prit une inspiration saccadée.


  Ils me le paieront, jura-t-il dune voix rauque. Par lEtern, ils me le…


  Une main lui toucha le bras. Une voix grave dit doucement, avec hésitation:


  Mon fils? Joram?


  Relevant la tête, lhomme resta médusé.


  Saryon se dressait parmi les vestiges de son corps de pierre.


  Tendant une main tremblante, Joram saisit le bras du catalyste, et sentit une chair tiède et vivante sous ses doigts.


  Mon Père! sécria-t-il dune voix brisée, tandis que Saryon le serrait dans ses bras.


  Chapitre 2

  IL TIENDRA DANS SA MAIN…


  Les deux hommes sétreignirent un moment, puis ils se séparèrent, chacun fixant lautre avec intensité. Joram baissa les yeux sur les mains sanglantes du catalyste, qui les croisa vivement sous les manches de sa robe.


  Que test-il arrivé, mon fils? dit Saryon, scrutant le visage austère, si familier et pourtant si différent. Où étais-tu?


  Perplexe, il regarda les rides profondes entourant la bouche, les fines pattes doie autour des yeux.


  Jai perdu la notion du temps, semble-t-il. Jaurais juré quune seule année avait passé car lhiver na glacé mon sang quune seule fois, et une seule fois la chaleur du soleil a martelé ma tête. Pourtant, je vois sur ton visage les traces de nombreuses années!


  Joram ouvrit la bouche pour parler, mais une lamentation linterrompit. Se retournant, il vit la femme saffaisser sur le sable, frustrée et inconsolable.


  Qui est-ce? interrogea Saryon, suivant Joram qui se dirigeait vers la femme.


  Joram regarda son ami.


  Te rappelles-tu ce que tu mas dit un jour, mon Père? demanda-t-il dune voix dure. Sur les cadeaux quun homme peut apporter à sa fiancée? «Tout ce que tu pourras lui donner, disais-tu, cest la douleur.»


  Bienheureux Etern! murmura douloureusement Saryon, reconnaissant maintenant les cheveux dor de la femme qui pleurait, assise dans le sable.


  Sapprochant delle, Joram se pencha et lui posa les mains sur les épaules. Malgré son air lugubre, son geste était plein de douceur et damour, et la femme se laissa relever sans résistance. Levant la tête, elle regarda le catalyste en face, mais ses yeux trop brillants ne semblèrent pas le reconnaître.


  Gwendolyn! dit Saryon en un souffle.


  Maintenant ma femme, précisa Joram.


  Ils sont là, constata Gwendolyn avec tristesse, sans prêter attention à Joram. Ils sont tout autour de moi et ils ne veulent pas me parler.


  De qui parle-t-elle? demanda Saryon.


  La plage était déserte, à part eux, et, au loin, une autre Sentinelle de pierre.


  Qui est tout autour de nous?


  Les morts, dit Joram, serrant la femme dans ses bras et caressant les cheveux dor quelle avait posés sur sa poitrine.


  Les morts?


  Ma femme ne communique plus avec les vivants, expliqua Joram dune voix inexpressive, comme sil sétait habitué depuis longtemps à cette souffrance. Elle ne parle quavec les morts, ajouta-t-il, caressant doucement les cheveux dor. Je crois quelle pourrait facilement les rejoindre. Je suis son unique lien avec la vie. Elle me suit, elle semble me connaître, et pourtant, elle ne me parle jamais directement et ne prononce jamais mon nom. Elle ne ma parlé quune seule fois au cours de ces dix dernières années.


  Dix ans!


  Les yeux de Saryon se dilatèrent, puis sétrécirent pour scruter Joram avec attention.


  Oui, jaurais dû men douter. Ainsi, où que tu te sois trouvé, dix ans ont passé contre un an ici.


  Je ne savais pas ce qui nous attendait, dit Joram, fronçant ses épais sourcils noirs. Pourtant, jaurais pu le deviner si javais réfléchi, ajouta-t-il à la réflexion. Le temps ralentit au centre et sécoule de plus en plus vite à mesure quil sen éloigne.


  Je ne comprends pas, dit Saryon.


  Non, confirma Joram, secouant la tête. Et les autres ne comprendront pas non plus…


  Sa voix mourut. Distraitement, il lissa les cheveux de Gwendolyn, le regard perdu dans les lointains du Thimhallan. Le soleil sétait couché, ne laissant derrière lui quune morne clarté qui disparaissait rapidement. Lombre sépaississait sur la plage, les cachant à la vue des Sentinelles, dont personne nentendait les cris frénétiques et muets.


  Ils se turent. Le regard intensément fixé sur les lointains, comme sil sefforçait de voir au-delà des sables, au-delà des plaines, des forêts et des montagnes, Joram semblait ruminer quelque décision.


  Craignant de le troubler, Saryon gardait le silence. Bien des questions se bousculaient dans son esprit, mais une seule flambait avec lintensité dun feu de forge, et il savait quelle jetterait de la lumière sur toutes les autres. Mais cette question, Saryon nosait pas la poser, craignant den connaître la réponse.


  Il attendit en silence, les yeux fixés sur Gwendolyn, qui, en sécurité dans les bras puissants de son mari, regardait autour delle dun air plein de regret et de tristesse.


  Finalement, Joram secoua la tête, ses cheveux noirs tombant sur son visage, abandonna le monde où il venait de vagabonder pour revenir à la plage où ils se trouvaient.


  Sentant Gwendolyn frissonner dans lair frais du soir, Joram resserra plus étroitement autour delle son manteau trempé.


  Encore une chose que jaurais dû savoir si jy avais réfléchi, dit-il à Saryon, cest que la Noirépée briserait lenchantement dont tu étais prisonnier. Mais je ny ai pas pensé. Je voulais seulement te donner le repos…


  Je sais, mon fils. Et je laccueillais avec soulagement. Tu ne peux pas imaginer lhorreur…


  Saryon ferma les yeux.


  Non, je ne peux pas, admit Joram, la colère frémissant dans sa voix.


  Devant son visage sombre et menaçant dans le noir, Gwen eut un mouvement de recul. Voyant sa crainte, il fit un effort visible pour se maîtriser.


  Je te suis reconnaissant dêtre avec moi. Saryon, ajouta-t-il dun ton froid et mesuré, tu vas rester avec moi, nest-ce pas?


  Bien sûr, dit Saryon dune voix ferme.


  Son destin était lié à celui de Joram. Quoi quil fasse.


  Joram sourit soudain, son regard se fit chaleureux, ses épaules se détendirent comme sil était soulagé dun grand poids.


  Merci, mon Père, dit-il.


  Baissant les yeux sur Gwen, il la prit par la taille, et, hésitante, elle se blottit contre lui.


  Je vais donc te demander un service, mon vieil ami. Veille sur ma femme. Prends soin delle. Jai beaucoup de choses à faire et je ne pourrai pas toujours rester près delle. Feras-tu ça pour moi?


  Oui, mon fils, dit Saryon, tout en se demandant intérieurement avec crainte: que dois-tu faire?


  Veux-tu rester avec ce Prêtre, ma chérie? demanda doucement Joram à sa femme. Tu las connu autrefois, il y a longtemps.


  Les yeux bleus de Gwendolyn se portèrent sur Saryon, lair intrigué.


  Pourquoi ne veulent-ils pas me parler? demanda-t-elle.


  Dame Gwendolyn, dit le catalyste désemparé, ne sachant quoi répondre, les morts du Thimhallan nont pas lhabitude de parler aux vivants. Personne nest capable de les entendre depuis des siècles. Ils ont peut-être perdu leur voix. Sois patiente.


  Il lui sourit dun air rassurant, mais son sourire était triste. Il ne pouvait sempêcher de penser à ladolescente de seize ans, joyeuse, rieuse, qui sétait dressée devant lui à la Porte de Merilon, un bouquet de fleurs à la main. Plongeant son regard dans les yeux bleus, il se rappela laube du premier amour qui les rendait radieux. Maintenant, la seule lumière éclairant les yeux de Gwendolyn était la lueur étrange de la folie. Saryon frissonna, se demandant quelles épreuves terribles elle avait vécues pour quelle se retire du monde des vivants et se réfugie dans le sombre royaume des morts.


  Je crois quils ont peur de quelque chose, dit-elle.


  Et Saryon réalisa quelle ne parlait ni à son mari ni à lui, mais dans le vide.


  Et ils veulent désespérément dire quelque chose, les avertir. Ils veulent parler, mais ils ne se rappellent pas comment faire.


  Saryon regarda Joram, déconcerté par le sérieux de ces propos.


  Est-ce que vraiment…


  Elle les voit? Leur parle? Ou est-ce quelle est folle? interrogea Joram, haussant les épaules. Quelquun dexpérimenté en ces matières, poursuivit-il, fronçant les sourcils, ma dit quelle était peut-être Nécromancienne, comme ces magiciennes dautrefois qui avaient le pouvoir de communiquer avec les morts. Si cest le cas, ça tombe bien, termina-t-il avec un sourire amer, puisquelle a épousé un Mort.


  Joram, dit Saryon, enfin capable de formuler la terrible question qui le rongeait, pourquoi es-tu revenu? Est-ce pour… pour…


  Il se troubla, voyant dans les yeux de Joram quil avait prévu sa question.


  Mais Joram ne répondit pas. Il se pencha, ramassa la Noirépée dans le sable, et la glissa avec soin dans son fourreau. Sa main sattarda un instant sur le cuir doux, comme en une caresse, pensant sans doute à lhomme qui le lui avait donné. Saryon crut lentendre murmurer en branlant du chef:


  Votre Grâce.


  Joram? insista Saryon.


  Joram ne répondit toujours pas à la question informulée qui résonnait autour deux comme les cris silencieux des Sentinelles muettes. Se dépouillant de son manteau trempé et de sa robe, il ceignit du harnais sa poitrine nue, positionnant lépée dans son dos où elle serait cachée par ses vêtements. Quand elle fut placée correctement la magie du harnais en ayant rétréci la taille, Joram remit sa robe blanche, quil ceintura étroitement à la taille, et jeta sa cape sur ses épaules.


  Comment vas-tu, mon Père? demanda-t-il brusquement. Te sens-tu assez bien pour voyager? Il faut trouver un abri et faire du feu. Gwendolyn est transie.


  Je me sens assez bien, dit Saryon, mais…


  Parfait. Alors, en route.


  Joram fit un pas, puis sarrêta, sentant la main de Saryon sur son bras. Il ne se retourna pas, et le catalyste fut contraint de sapprocher pour voir son visage, quil détournait.


  Pourquoi es-tu revenu, Joram? Pour réaliser la Prophétie? Es-tu revenu pour détruire le monde?


  Joram, les yeux fixés sur lointain, ne le regarda pas.


  La nuit était tombée. Les premières étoiles scintillaient dans le ciel, et les pics se détachaient sur le ciel nocturne en masses plus sombres. Joram garda si longtemps le silence que la lune se leva derrière le bord ténébreux du monde son œil blanc et indifférent foudroyant les trois silhouettes debout sur les rivages de lOutre-Monde.


  À la clarté de la lune, Saryon vit les lèvres de Joram étirées par un demi-sourire.


  Dix ans ont passé pour moi, mon ami, mon Père, si tu permets que je tappelle ainsi.


  Le catalyste hocha la tête, incapable de parler. Joram saisit les mains du catalyste, qui, à son air, aurait bien voulu larrêter. Mais Joram les tenait fermement, et, les regardant, il poursuivit:


  Pendant dix ans, jai vécu dans un autre monde. Jai vécu une autre vie. Je nai jamais oublié ce monde, mais quand je pensais à lui, javais limpression de le voir à travers un brouillard. Je me rappelais sa beauté, ses merveilles, et je suis revenu pour… pour…


  Il sinterrompit brusquement.


  Pour quoi faire? insista Saryon, sefforçant de dégager discrètement ses mains.


  Peu importe, esquiva Joram. Je te le dirai un jour. Mais pas maintenant.


  Il fixait toujours les mains du catalyste.


  Que dit exactement la Prophétie, mon Père? Quelque chose comme: «Et quand il reviendra, il tiendra dans sa main la destruction du monde»?


  Soudain, sans avertissement, Joram retroussa les manches de Saryon. Rougissant, Saryon tenta de les recouvrir, mais il était trop tard. Le clair de lune brillait sur de longues cicatrices blanches à ses poignets et à ses paumes, sur les doigts cassés dont les os sétaient ressoudés de travers. Joram pinça les lèvres, lugubre.


  Rien na changé. Rien ne changera.


  Lâchant les mains du Prêtre, Joram séloigna dans le sable en direction des montagnes.


  Saryon resta près de Gwendolyn, qui demandait à la nuit de lui parler.


  La destruction nest pas dans ma main, dit Joram, amer.


  Lobscurité se refermait sur lui, le vent qui sétait levé effaçait les traces de ses pas dans le sable.


  Elle nest pas dans ma main, mais dans la leur!


  Se retournant à moitié, il regarda en arrière.


  Vous venez? dit-il avec impatience.


  Chapitre 3

  LANNIVERSAIRE


  Cardinal Radisovik?


  Le Cardinal leva les yeux de son livre et se retourna pour voir qui linterpellait. Clignant les yeux dans la vive lumière matinale qui entrait par la fenêtre, il ne vit quune forme sombre silhouettée sur le seuil de son cabinet de travail.


  Cest moi, Mosiah, Votre Sainteté, se présenta le jeune homme, réalisant que le catalyste ne lavait pas reconnu. Jespère que je ne vous dérange pas. Si cest le cas, je peux revenir plus tard.


  Non, pas du tout, mon fils, dit le Cardinal, refermant son livre et lui faisant signe dentrer. Entre, je ten prie. Je ne tai pas beaucoup vu au palais ces temps-ci.


  Merci, Votre Sainteté. Je vis avec les Sorciers, maintenant, répondit Mosiah en entrant. Cétait plus pratique dhabiter avec eux, puisque mon travail me retient à la forge la plupart du temps.


  En effet.


  Le Cardinal hocha la tête, et si son visage sassombrit légèrement à la mention de la forge, il se rasséréna rapidement.


  Hier seulement, je me trouvais dans le nouveau quartier de la cité érigé par les Sorciers. Je suis impressionné par tout ce quils ont accompli en si peu de temps. Leurs habitations sont bien closes et confortables. Elles sont construites très vite, et sans gaspillage de Vie. Comment sappelle la pierre que vous utilisez dans leur construction?


  Brique, Votre Sainteté, dit Mosiah, souriant intérieurement. Et ce nest pas de la pierre. Cest de largile et de la paille mises en forme dans un moule, puis séchées au soleil.


  Oui, je sais, répondit le Cardinal. Je les ai vus former ces… briques… quand jai séjourné dans leur village avec le Prince Garald lannée dernière. Pour une raison qui méchappe, je ne parviens pas à retenir ce terme de brique.


  Quittant Mosiah, son regard se porta sur le jardin du palais visible de sa fenêtre.


  Il tintéressera de savoir, reprit-il, que jai conseillé à la noblesse ce mode de construction pour les habitations de leurs Mages des Champs. Hier, plusieurs Albanara mont accompagné pour linspection du nouveau quartier, et au moins deux sont tombés daccord avec moi pour les trouver très supérieures aux structures existantes.


  Et les autres, Votre Sainteté? demanda Mosiah.


  En tant quancien Mage de Champs lui-même, ayant vécu avec son père, sa mère, et de nombreux frères et sœurs, dans le tronc magiquement agrandi et évidé dun arbre mort, Mosiah savait quune maison de brique, chaude et imperméable aux intempéries, serait une bénédiction pour ceux qui étaient forcés dendurer les caprices du climat naturel.


  Ils finiront tous par admettre ce changement, dit lentement Radisovik.


  Frictionnant ses yeux fatigués par la lecture, il branla du chef avec un sourire ironique.


  À parler franchement, Mosiah, ils ont dabord été… choqués… à la vue des réalisations des Arts noirs de la Technologie, et ont eu du mal à les envisager rationnellement. Mais avec les Sorciers qui vivent maintenant à lintérieur des murs de la cité de Sharakan, et leurs œuvres que tous peuvent voir, les gens shabitueront à la Technologie avec le temps, je crois, et finiront par laccepter comme partie intégrante de la nature humaine.


  De nouveau, Mosiah vit le Cardinal froncer les sourcils en prononçant ces mots, quil fit suivre dun soupir.


  Une partie de la nature humaine qui conduit irrémédiablement à la guerre. Est-ce cela que vous pensez, Votre Sainteté? demanda doucement Mosiah.


  Distraitement, il ouvrit un livre posé sur une table magiquement et amoureusement façonnée dans une bille de noyer.


  Oui, en effet, dit Radisovik, posant sur Mosiah un regard pénétrant. Tu es un jeune homme très perspicace.


  Mosiah rougit, à la fois ravi et embarrassé. Il referma le livre, caressant de la main la reliure de cuir.


  Merci, Votre Sainteté, bien que je ne mérite pas ce compliment. Jai pensé la même chose moi-même…


  Il hésita, peu habitué à exposer ses sentiments.


  Surtout en travaillant. Je forge des fers de lances, et en les fabriquant, je pense quils… tueront quelquun.


  «Oh, je sais que le Prince Garald le nie, ajouta-t-il vivement, craignant que ses paroles ne passent pour une critique de son souverain. Les lances sont censées intimider ou au pire servir contre les centaures. Mais quand même, je ne peux pas mempêcher de me poser des questions.»


  Et tu nes pas le seul, Mosiah, dit le Cardinal, se levant et allant regarder par la fenêtre sans rien voir. Le Prince Garald est un jeune homme accompli. Un des plus accomplis que je connaisse, et je parle en homme qui la vu grandir de lenfance à lâge adulte. Il est la synthèse de tout ce quil y a de meilleur et de plus noble chez les Albanara. Il a une immense sagesse pour quelquun daussi jeune. Parfois, joublie quil na que vingt-neuf ans. Je pense souvent et la voix du Cardinal sadoucit à la lumière quil a répandue dans lâme sombre de ton ami. Comment sappelait-il, déjà?


  Joram.


  Percevant la douleur de Mosiah dans le son de sa voix, le Cardinal se détourna de la fenêtre.


  Pardonne-moi, dit-il avec douceur. Je ne voulais pas rouvrir danciennes blessures.


  Non, ça ne fait rien, Votre Sainteté. Je sais ce que vous vouliez dire. Joram naurait jamais pu faire… ce quil a fait si Garald ne lui avait pas enseigné le sens véritable de lhonneur et de la noblesse.


  Garald lui a enseigné cela, cest vrai. Mais cest le catalyste qui a ouvert son cœur à lamour et au sacrifice. Un homme étrange, ce Père Saryon, dit le Cardinal, parlant plus pour lui-même que pour Mosiah. Emporté par des événements étranges et tragiques. Et je ne suis toujours pas convaincu de connaître toute la vérité au sujet de Joram. Les-tu, toi, Mosiah?


  La question fut posée avec calme. Elle était inattendue et prit Mosiah au dépourvu. Il répondit que oui, il était convaincu, mais il parla à voix basse, détournant les yeux du regard pénétrant du Cardinal.


  Hochant la tête dun air entendu, Radisovik se remit à contempler le jardin.


  Mais nous nous sommes éloignés du sujet, reprit le Cardinal souriant à part lui aux gesticulations nerveuses quil entendait derrière lui. Nous parlions de Garald et de cette guerre. Si mon prince a un défaut, cest quil se fait gloire de la bataille à venir au point den oublier les objectifs pour lesquels nous combattrons. Rassembler ses troupes, positionner correctement ses sorciers, les entraîner, eux et leurs catalystes, examiner le Champ de Gloire voilà tout ce qui lui occupe lesprit ces temps-ci.


  «Oui, les guerres, lorsquelles sont terminées, sont soit gagnées soit perdues, et il faut faire des plans dans léventualité de la victoire ou de la défaite. Mais il refuse den discuter avec Sa Majesté.»


  Radisovik fronça les sourcils, et Mosiah tressaillit en réalisant quil entendait des réflexions non destinées aux oreilles dun humble sujet du Sharakan.


  Le roi est aveugle quand il sagit de Garald. Il est fier de lui et à juste titre mais le halo radieux lui cache lhomme véritable. Garald fait gaiement joujou avec ses soldats de plomb, refusant de sarrêter le temps de réfléchir à des problèmes aussi terre à terre que ce que nous ferons de Merilon si nous parvenons à la conquérir. Qui gouvernera la cité? Est-ce que ce sera lEmpereur, actuellement déposé bien que la rumeur prétende quil est devenu fou? Qui prendra la place de lÉvêque Vanya à la tête de lÉglise? Que ferons-nous des nobles qui refuseront de nous prêter allégeance? Les autres cités-États restent prudemment à lécart de cette guerre, mais nous attaqueront-elles si elles trouvent que nous devenons trop puissants?


  «Tu comprends les problèmes? demanda le Cardinal Radisovik, se tournant vers un Mosiah décontenancé. Pourtant, chaque fois que je tente den parler avec Garald, il agite la main avec désinvolture en disant: Je nai pas le temps dy penser. Discutez-en avec mon Père. Et le roi me dit avec brusquerie: Jai assez de soucis avec ce royaume. Voyez mon fils pour tout ce qui concerne la guerre.»


  Mosiah passait dun pied sur lautre, se demandant sil avait assez de Vie pour disparaître à travers le plancher. Voyant sa gêne, et réalisant ce quil venait de dire, Radisovik se contint.


  Mais je ne veux pas taccabler de mes problèmes, jeune homme.


  Sécartant de la fenêtre, il traversa la pièce et sarrêta devant Mosiah, qui le regarda avec une sorte de crainte révérencielle. Chez le prélat, tout annonçait les intrigues de cour; même la jupe bordée dor de sa robe semblait chuchoter des secrets quand il marchait.


  Avec laide de lEtern, tous ces problèmes se résoudront. Maintenant, tu avais sans doute une bonne raison de venir me voir, et je te fais perdre ton temps avec des bavardages sans importance. Je men excuse. Que puis-je faire pour toi?


  Il fallut un moment à Mosiah pour rassembler ses idées, tout en remarquant et admirant lhabileté de Radisovik à désamorcer la situation. Très adroitement, le Cardinal avait ramené ses critiques du Prince à des «bavardages sans importance» et avait confié à lEtern la solution de tous ses problèmes, engageant tacitement Mosiah à oublier ce quil venait dentendre et à mettre sa confiance en Dieu.


  Ce dont Mosiah ne fut que trop heureux. La cour du Sharakan nétait pas dangereuse comme létait, disait la rumeur, celle de Merilon. Malgré tout, aucune cour royale nétait absolument sans danger, et Mosiah avait vite appris quil était mauvais den savoir trop ou trop peu.


  Je mexcuse par avance de vous déranger pour quelque chose daussi trivial que ce que je vais vous demander, Cardinal Radisovik, dit le jeune homme. Mais… cest important pour moi… et aucun autre catalyste ne veut accepter sans votre autorisation expresse, étant donné que nous sommes en état de guerre.


  Quest-ce donc que tu veux, mon fils? demanda Radisovik avec douceur, mais dun ton un peu plus prudent et froid.


  Je… je suis venu vous demander si vous accepteriez de mouvrir un Couloir, Votre Sainteté.


  Tu veux quitter le Sharakan, dit lentement Radisovik.


  Oui, Votre Sainteté.


  Tu sais que les voyages hors des frontières magiques de cette cité sont interdits dans lintérêt de nos citoyens. Tous les voyages sont périlleux de nos jours, surtout pour les citoyens de notre cité. Nos propres Thon-li contrôlent présentement nos Couloirs, avec laide des Duuk-tsarith, naturellement. Mais il est toujours possible que les sorciers de Merilon tentent dy pénétrer.


  Je le sais, Votre Sainteté, insista Mosiah, avec respect mais fermeté. Pourtant ce voyage est important pour moi, et jen accepte le risque. Jai informé le Prince Garald, ajouta-t-il, voyant Radisovik hésiter, et il ma autorisé à partir. Jai un message de lui.


  Fouillant dans sa tunique, Mosiah en sortit un petit globe de cristal qui, activé par un mot de magie, afficherait limage du jeune et beau Prince de Sharakan.


  Ce ne sera pas nécessaire, dit Radisovik en souriant. Si tu en as discuté avec le Prince Garald et quil ta donné son autorisation, je touvrirai un Couloir en te souhaitant bonne chance. Maintenant, où veux-tu aller?


  Sur les Confins.


  Radisovik sursauta, regardant le jeune homme dun air intrigué.


  Pourquoi veux-tu…


  Puis il séclaira.


  Ah, cest aujourdhui lanniversaire…


  Oui, Votre Sainteté, répondit Mosiah à voix basse. Je ny suis jamais allé. Quand les Sorciers mont retrouvé dans le Nullepart, jétais plus mort que vif. Je nai su ce qui sétait passé que… longtemps après. Jaurais voulu y aller, mais je nai pas pu my résigner.


  Il fixait le sol, honteux.


  Je sais que jaurais dû… mais je ne supportais pas lidée de voir Saryon… de le voir changé…


  Il toussa pour séclaircir la gorge.


  Je sais, mon fils. Je comprends, dit Radisovik, posant la main sur son épaule. Je suis au courant de tes épreuves, qui ont dû être terribles. Personne ne peut te blâmer de navoir pas voulu visiter cet affreux endroit avant davoir retrouvé tes forces.


  Je dois y aller. Jai besoin dy aller, insista Mosiah dun ton têtu, comme cherchant à se convaincre lui-même. Il faut que je réalise que cétait réel. Que cest vraiment arrivé. Alors, je pourrai peut-être laccepter, ou le comprendre.


  Je doute que nous comprenions jamais, dit Radisovik, scrutant le visage du jeune homme, notant les moindres nuances dexpression sur son visage franc et ouvert. Mais il est certain que nous devons finir par accepter ce qui sest passé, de crainte que la rage et lamertume ne nous rongent, et ne nous empêchent de mener nos propres vies.


  Il sarrêta, pour voir si Mosiah avait quelque chose à ajouter. Mais le jeune homme, aux prises avec ses émotions, semblait incapable de parler. Le Cardinal haussa imperceptiblement les épaules, et avec une courte prière, ouvrit un Couloir, créant un ovale de néant dans la pièce.


  Va, mon fils, avec la bénédiction de lEtern, dit Radisovik, tandis que Mosiah, rougissant, balbutiait ses remerciements. Puisses-tu trouver la paix que tu recherches.


  Le Couloir sétira. Mosiah y entra, et le chemin tracé dans le temps et lespace par les anciens, tant de siècles plus tôt, se referma sur lui. Mosiah disparut.


  Fixant lendroit où il sétait volatilisé, le front soucieux, le Cardinal Radisovik branla du chef.


  Quel secret ronge ton cœur, jeune homme? murmura-t-il. Je me demande…


  


  Le Couloir se referma sur Mosiah, avec sa pression familière, comme sil était traîné dans un tunnel trop étroit. Il fut pris de panique, se rappelant avec une acuité terrible la dernière fois quil avait voyagé dans un Couloir.


  


  Le visage inexpressif, la sorcière prononça un mot, et la peur coupa le souffle à Mosiah quand les épines recommencèrent à pousser sur les lianes Kij, cette fois lui piquant simplement la peau au lieu de sy enfoncer.


  Pas encore, dit la sorcière, lisant dans ses pensées. Mais elles croîtront et continueront à croître jusquà ce quelles percent ta peau, tes muscles et tes organes, déchirant ta vie même. Maintenant, je te le redemande: «Quel est ton nom?»


  Pourquoi? À quoi bon? grogna Mosiah. Tu le sais.


  Fais-moi plaisir.


  La sorcière prononça un mot, et les épines sallongèrent dune fraction de pouce.


  Mosiah! dit-il, roulant la tête de droite et de gauche dans sa souffrance. Mosiah, bon sang! Mosiah, Mosiah, Mosiah…


  Puis leur plan pénétra la brume de sa souffrance. Il sétrangla, essayant de ravaler ses paroles. Sous ses yeux horrifiés, il vit la sorcière devenir Mosiah. Le visage de la sorcière… était le visage de Mosiah. Les vêtements de la sorcière… les vêtements de Mosiah. La voix de la sorcière… la voix de Mosiah.


  Quest-ce quon va faire de lui? demanda le sorcier à voix basse.


  Jette-le dans le Couloir et renvoie-le dans le Nulle-part, dit la sorcière, maintenant sous les traits de Mosiah, en se relevant.


  Non!


  Mosiah tenta de lutter contre les mains puissantes du sorcier qui le remettait debout, mais le moindre mouvement enfonçait les épines dans sa chair et il saffaissa avec un cri angoissé.


  Joram! hurla-t-il avec désespoir, voyant souvrir dans les feuillages le néant noir dun Couloir. Joram! cria-t-il, espérant que son ami lentendrait, tout en sachant au fond de son cœur que cétait sans espoir. Fuis! Cest un piège! Fuis!


  Le sorcier le jeta dans le Couloir, qui commença à se refermer, le pressant de toutes parts. Les épines senfoncèrent dans sa chair, un sang tiède coula sur sa peau. Jetant un dernier regard en arrière, il vit la sorcière, sous ses traits, qui le regardait, le visage son visage à lui inexpressif.


  Puis elle ouvrit les mains.


  Cest la grande mode, sentendit-il dire.


  


  Ce qui arriva après ça, Mosiah ne le savait pas avec certitude. Miséricordieusement, il perdit connaissance. Quand il revint à lui, des jours plus tard, il était au village des Sorciers dans le Nullepart. Andon, leur vieux chef, était près de lui, de même quune Theldari une guérisseuse et un catalyste, envoyés chez les sorciers par le Prince Garald lui-même. Mosiah les supplia de linformer du sort de ses amis, mais dans ce village écarté personne ne put ou ne voulut le lui dire.


  Au cours des semaines qui suivirent, il fut tourmenté par la douleur pendant le jour, et tourmenté la nuit par dhorribles cauchemars quand il sombrait dans un sommeil induit par la magie. Puis il entendit, en chuchotements qui nétaient pas destinés à ses oreilles, ce qui était arrivé à Joram et au Père Saryon. Il apprit le tragique sacrifice du catalyste, et lentrée volontaire de Joram dans lOutre-Monde.


  Mosiah lui-même frôla la mort. La Theldari tenta limpossible, mais elle dit à Andon que la Vie magique du jeune homme ne travaillait pas à le sauver. Tout lui était indifférent. Mourir était plus facile que de vivre dans la douleur.


  Un jour, Andon lui dit quil avait des visiteurs, deux personnes amenées au village sur ordre du Prince Garald. Mosiah nimaginait pas qui ce pouvait être, et il ne réagit pas… Puis les bras de sa mère lenlacèrent, les larmes de sa mère adoucirent ses blessures. La voix de son père parla à son oreille. Douces et tendres, les mains de ses parents, usées par le travail, le ramenèrent à la vie.


  Ces souvenirs de douleur et de désespoir accablèrent Mosiah et il eut limpression que le Couloir létouffait. Heureusement, le voyage fut court. La panique disparut à louverture du Couloir, mais elle fit place à des émotions plus profondes, bien que moins douloureuses à une tristesse et une désolation indicibles. Sortant du Couloir, Mosiah serra les dents pour se donner du courage. Il nétait jamais venu sur les Confins, mais il sétait familiarisé avec les lieux, et il savait ce qui lattendait.


  Un rivage de sable blanc, semé ici et là de touffes de hautes herbes, qui, aux abords des brumes tournoyantes menant dans lOutre-Monde, finissaient par disparaître, laissant la plage aussi nue quun os blanchi par le soleil. Sur cette plage se dresseraient les Sentinelles, et Saryon y serait aussi, sa chair métamorphosée en pierre.


  Sa vue nest pas aussi poignante quon pourrait sy attendre, avait-il entendu le Prince Garald déclarer récemment au cours dune réception. Son visage de pierre est empreint dune telle paix quon lenvierait presque, car cest une paix quaucun vivant ne peut connaître.


  Mosiah était sceptique. Il espérait que cétait vrai, il espérait que Saryon avait retrouvé la foi quil avait perdue, mais il ny croyait pas. Selon Radisovik, Garald avait un défaut: il glorifiait la guerre. Cétait vrai, mais il en avait un autre, qui était sa tendance à voir dans les gens et les événements ce quil désirait voir, et pas nécessairement ce quil voyait.


  La statue de pierre de Saryon regarderait éternellement dans lOutre-Monde, dans les brumes tournoyantes des Confins magiques qui roulaient et tourbillonnaient sans fin.


  Cest un lieu calme et paisible, avait dit Garald dune voix sombre. À le voir, on ne soupçonnerait jamais les tragédies qui se jouent sur ce Rivage de la Mort.


  Calme…


  Paisible…


  Sortant du Couloir dans le sable, Mosiah fut renversé par une violente rafale.


  Il ne voyait rien. Le sable lui piquait le visage et lempêchait douvrir les yeux. La force du vent était incroyable; il navait jamais rien vu de tel, et pourtant il avait assisté une fois à une tempête conjurée par deux factions hostiles de Sif-Hanar. Il sefforça de se relever, mais en vain, et il aurait été emporté par les bourrasques comme les herbes déracinées qui filaient près de lui, senroulant dans ses jambes, si une main puissante navait pas saisi la sienne.


  Sachant quil ne survivrait pas longtemps à une telle tempête, Mosiah activa vivement une bulle magique, qui lenveloppa avec son sauveur. Instantanément, la bulle protectrice arrêta le vent et les entoura de paix et de silence.


  Frottant ses paupières couvertes de sable, Mosiah cligna des yeux pour tenter de voir celui qui était venu à son secours, se demandant ce quil pouvait bien faire sur les Confins. Quand il aperçut un papillotement de soie orange, le cœur lui faillit.


  Eh bien, mon ami, dit une voix trop familière, je te remercie infiniment. Je ne sais pas pourquoi je nai pas pensé moi-même à cette protection, si ce nest que je mamusais comme un fou à cabrioler dans le sable comme ces plantes qui ne senracinent jamais mais caracolent sur la plage. Et jai trouvé un nouveau style. Je lappelle Cyclone. Ça te plaît?


  Chapitre 4

  JE LAPPELLE CYCLONE


  Surpris et mécontent, Mosiah foudroya la silhouette debout près de lui dans la bulle magique.


  Simkin, grommela-t-il, crachant du sable. Quest-ce que tu fais là?


  Mais cest le Jour de lEtern, et je viens toujours là le Jour de lEtern. Que dis-tu? On est jeudi? Eh bien, sexclama-t-il, haussant les épaules, quest-ce quun jour ou deux entre amis?


  Levant les bras, il lui fit admirer sa tenue.


  Quest-ce que tu en penses?


  Mosiah, écœuré, regarda le jeune barbu. Tous les vêtements de Simkin de sa veste de brocart bleu à sa culotte vert électrique en passant par son gilet de soie pourpre étaient à lenvers. De plus, il portait ses sous-vêtements par-dessus ses habits. Ses cheveux se dressaient tout droit au-dessus de sa tête, et sa barbe généralement soignée sen allait dans toutes les directions.


  Je pense que tu as lair dun bouffon comme dhabitude, bougonna Mosiah. Si javais su que cétait toi, je taurais laissé filer jusquà ce que tu te fendes la tête sur une montagne.


  Cest moi qui tai empêché de filer, toi, tu te rappelles? dit languissamment Simkin. Tu es de bien mauvaise humeur! Ton visage va se pétrifier avec cette expression. Ça me rappelle le Duc de Tulkinghorn, qui nest pas mort mais a été emporté par sa méchanceté. Je ne vois pas ce que tu peux avoir contre moi, cher ami.


  Conjurant un miroir, Simkin se regarda complaisamment, faisant bouffer sa barbe pour améliorer leffet.


  Ah, tu ne vois pas! dit Mosiah avec fureur. Seules quelques personnes savaient que nous avions rendez-vous au Bosquet ce fameux soir moi, Joram, Saryon et toi, et, comme par hasard, les Duuk-tsarith! Je suppose que cest une simple coïncidence?


  Simkin abaissa son miroir et le regarda, incrédule.


  Je nen crois pas mes oreilles! sécria-t-il dun ton tragique. Et depuis lors, tu me soupçonnes de trahison! Moi!


  Jetant son miroir dans le sable, Simkin posa la main sur son cœur.


  Brise-toi! Brise-toi! gémit-il. Que se flétrisse cette chair trop souillée!


  Arrête, dit froidement Mosiah. Tes pitreries ne sont plus amusantes.


  Regardant Mosiah à travers ses cils frémissants, Simkin se redressa soudain, lissa ses cheveux, et transforma sa tenue en un ensemble classique de soie grise orné de dentelle, avec boutons de nacre et cravate violette du meilleur goût. Il ajusta ses manchettes de dentelle, puis dit avec désinvolture:


  Jignorais que tu entretenais ce ressentiment à mon égard. Tu aurais dû men parler plus tôt. Le traître, cétait Saryon, comme je te lai déjà dit. Le Prince Garald a sûrement les moyens de découvrir la vérité. Demande-lui, si tu ne me crois pas.


  Je ne te crois pas, et je lui ai demandé, répliqua Mosiah, fronçant les sourcils. Et personne ne sait rien… si toutefois il y a quelque chose à savoir…


  Certainement, intervint Simkin.


  Mosiah secoua la tête, exaspéré.


  Quant à la trahison du catalyste, jai entendu cette histoire invraisemblable sur Saryon et Joram, et je nen crois pas un mot. Le Père Saryon ne nous aurait jamais trahis et…


  Moi, si? termina calmement Simkin, lissant ses cheveux.


  Il agita la main, et cueillit en lair un carré de soie orange dont il se tamponna le nez.


  Tu as raison, bien sûr, poursuivit-il, imperturbable. Jaurais pu vous trahir, mais seulement si la situation était devenue ennuyeuse. Il se trouve que je nen ai pas eu besoin. Tu dois bien reconnaître que nous avons plutôt mené joyeuse vie dans cette bonne vieille Merilon.


  Bah!


  Se détournant avec colère de Simkin qui continuait à se pomponner, Mosiah, dans labri de sa bulle, regarda au-dehors le sable qui volait dans le vent déchaîné.


  Je ne savais pas quil y avait des tempêtes pareilles sur les Confins. Ça va durer longtemps? demanda-t-il, faisant clairement comprendre à Simkin quil lui parlait uniquement parce quil avait besoin dinformations. Et sois bref, ajouta-t-il, amer.


  Non, et très, très longtemps, répondit Simkin.


  Quoi? dit Mosiah avec irritation. Explique-toi!


  Cest ce que jai fait, rétorqua Simkin, offensé. Tu mas dit dêtre bref.


  Oui, mais pas à ce point, rectifia Mosiah, de plus en plus mal à laise à mesure que le temps passait.


  Il nétait pas encore midi, mais il faisait presque nuit et lobscurité sépaississait encore. Bien quà labri dans sa coquille, il sentait que le vent ne faiblissait pas mais forcissait encore. Il lui fallait de plus en plus de Vie pour maintenir la bulle magique autour deux. Il sentait ses forces diminuer, et savait que son énergie serait bientôt épuisée.


  Vas-tu continuer à minsulter? demanda Simkin avec hauteur. Parce que dans ce cas je ne dis plus un mot.


  Non, marmonna Mosiah.


  Et tu regrettes de mavoir accusé de trahison?


  Mosiah ne répondit pas. Simkin, croisant les mains derrière son dos, contempla la tempête qui faisait rage.


  Je me demande jusquoù on pourrait aller dehors avant dêtre précipité sur quelque chose de grand et dur comme un chêne…


  Daccord, je regrette! admit Mosiah dun ton renfrogné. Maintenant, dis-moi ce qui se passe!


  Très bien, dit Simkin, avec un reniflement dédaigneux. Il ny a jamais de tempêtes sur les Confins. Ça a quelque chose à voir avec les frontières magiques ou quelque chose comme ça. Et par conséquent, en ce qui concerne la durée de celle-ci, jai le pressentiment quelle va durer très, très longtemps. Plus longtemps, jimagine, que nous navons envie de lenvisager.


  Ces derniers mots furent prononcés à voix basse, Simkin devenant de plus ne plus solennel devant les tourbillons de sable soulevés par le vent.


  Est-ce quon peut se déplacer dans cette bulle? demanda-t-il soudain. On peut marcher et lemmener avec nous?


  Je… je suppose, dit Mosiah à contrecœur. Mais ça va demander beaucoup dénergie, et je me sens déjà assez faible…


  Ne tinquiète pas. Nous nallons pas nous attarder ici, linterrompit Simkin. Cap dans cette direction, ajouta-t-il, tendant le bras.


  Tu pourrais peut-être maider à maintenir le bouclier magique! remarqua Mosiah, comme ils sébranlaient dans le sable en trébuchant.


  Il ne savait absolument pas où il allait, incapable de voir quoi que ce soit.


  Impossible, dit Simkin. Je suis beaucoup trop fatigué. Être déshabillé en coup de vent, puis rhabillé à lenvers et sens dessus dessous est épuisant. Dailleurs, ce nest pas loin.


  Quest-ce qui nest pas loin?


  La statue du catalyste, naturellement. Je pensais que tu venais pour la voir, non?


  Comment le savais-tu…? Oh, laisse tomber, se ravisa Mosiah avec lassitude, titubant dans le sable qui se dérobait sous ses pas. Tu as dit que tu venais souvent ici. Pourquoi? Quest-ce que tu fais?


  Je tiens compagnie au catalyste, bien sûr, répondit Simkin, regardant Mosiah dun air vertueux. Chose que tu es trop occupé pour faire. Ce nest pas parce que le pauvre homme a été métamorphosé en pierre quil na plus de sentiments. Ce doit être effroyablement ennuyeux de passer son temps à regarder le néant. Avec des pigeons atterrissant sur ta tête, des choses comme ça. Ce serait peut-être différent si les pigeons étaient intéressants. Mais ils nont aucune conversation. Et puis, leurs pattes doivent chatouiller, non?


  Mosiah glissa et tomba. Simkin se pencha et le remit debout.


  Ce nest plus très loin, dit-il dun ton rassurant. On y est presque.


  Et de quoi… euh… tu lui parles? demanda Mosiah, se sentant inexplicablement coupable.


  Il savait que les condamnés à la Pétrifixion continuaient à vivre, mais il ne lui était jamais venu à lidée quon pouvait leur parler ou maintenir avec eux quelque lien humain.


  De quoi nous parlons? reprit Simkin, sarrêtant comme pour sorienter bien que Mosiah ne comprît pas comment il savait où il était dans cette tempête aveuglante. Oui, nous sommes sur le bon chemin. Encore quelques pas. Bon, où en étais-je? Ah oui! Eh bien, je régale notre ami statuesque des derniers potins de la cour. Je lui exhibe mes nouvelles tenues, tout en trouvant déprimant que ses réactions soient, si jose dire, de pierre. Et je lui fais la lecture.


  Quoi?


  À cette déclaration stupéfiante, Mosiah cessa de trébucher dans le sable et sarrêta, en partie pour reprendre son souffle et se reposer, en partie pour fixer Simkin, médusé.


  Tu lui fais la lecture? De quoi? De romans? Des Écritures? Je ne timagine pas…


  … lisant des textes aussi ennuyeux? dit Simkin, haussant un sourcil interrogateur. Tu as bien raison! Sapristi! Les Écritures!


  Pâlissant à cette idée, il séventa de son mouchoir orange.


  Non, non. Je lui lis des textes gaillards pour entretenir son moral. Jai trouvé un gros livre de pièces de théâtre écrites dans lancien temps par ce type tellement prolifique. Cest assez divertissant. Je joue tous les personnages. Écoute, jen sais des passages par cœur.


  Simkin prit une pose tragique.


  «Mais silence! Quelle est cette lumière passant par la fenêtre? Elle vient de lest, et Juliette est tombée à travers la vitre. Pardonne-moi, ô terre ensanglantée{1}…»


  Il sinterrompit en fronçant les sourcils.


  Est-ce bien le texte? Ça ne colle pas.


  Haussant les épaules, il poursuivit:


  Ou, si nous ne sommes pas dhumeur érudite, je lui lis ça.


  Dun simple geste, il conjura un livre relié de cuir quil tendit à Mosiah.


  Ouvre-le nimporte où.


  Mosiah sexécuta. Ses yeux se dilatèrent.


  Cest dégoûtant! sécria-t-il, refermant le livre dun coup sec et foudroyant Simkin. Ne me dis pas que tu lis ce… ces cochonneries… à… à…


  Cochonneries! Espèce de paysan! Cest de lArt! sécria Simkin, arrachant le livre à Mosiah et le renvoyant dans les limbes. Comme je te lai dit, ça laidait à garder le moral…


  Laidait? Que veux-tu dire? linterrompit Mosiah. Pourquoi le passé?


  Parce que jai peur que notre catalyste nappartienne maintenant au passé, expliqua Simkin. Déplace ta bulle dune fraction de pouce. Là, à tes pieds.


  Mon Dieu! murmura Mosiah, horrifié. Non, ce nest possible, ajouta-t-il, relevant les yeux vers Simkin.


  Jai peur que si, mon ami, dit Simkin, secouant tristement la tête. Il ne fait aucun doute pour moi que ces blocs, ces pierres, ces choses pires quinanimées sont tout ce qui reste de notre chauve ami.


  Mosiah sagenouilla. Protégé par la bulle magique, il dégagea du sable ce qui semblait être la tête de la statue, refoulant les larmes qui lui montèrent soudain aux yeux. Il espérait que Simkin sétait trompé, que cétait, peut-être, la tête dune autre Sentinelle. Mais impossible de nier que ce fût Saryon cétaient le doux visage érudit, lexpression débonnaire et compatissante quil se rappelait si bien. Il voyait même, gravée dans la pierre, cette expression de paix infinie dont Garald avait parlé.


  Comment est-ce possible? demanda-t-il avec colère. Qui a pu faire une chose pareille? Je ne savais pas quon pouvait rompre ce sort…


  Cest impossible, dit Simkin avec un étrange sourire.


  Mosiah se releva.


  Impossible? répéta-t-il, regardant Mosiah avec suspicion. Comment le sais-tu? Quest-ce que tu sais de tout ça?


  Simkin haussa les épaules.


  Seulement que ce sort est irréversible. Réfléchis un peu. Les Sentinelles sont là depuis des siècles. Pendant tout ce temps, rien ni personne na pu les altérer ni les ramener à la vie.


  Il montra les morceaux de la statue dans le sable.


  Ici même, jai vu Xavier et ses joyeux lurons taper sur les mains de pierre de notre ami à coups de marteau et de hache pour libérer la Noirépée. Et tout ce quils ont eu pour leur peine, ce sont quelques gravats. Jai vu le sorcier lancer sort après sort sur Saryon, mais sans résultat, sauf quil a brûlé quelques pigeons. Et pourtant, nous trouvons la statue brisée en mille morceaux, alors que les sorts les plus puissants dun des plus puissants sorciers du monde sont restés sans effet.


  Mosiah frissonna. Malgré le bouclier magique, il sentait que la température baissait. Il avait la bouche sèche, et son malaise augmentait à mesure que le temps passait.


  Quoi dautre peux-tu…


  Par ici. Je vais te montrer, dit Simkin, avec un geste insistant.


  Cest loin? demanda Mosiah, hésitant. Je ne suis pas sûr de pouvoir longtemps…


  Tu te débrouilles très bien. Le bouclier tient. Juste un peu plus loin. Continue tout droit.


  Mosiah continua, évitant du mieux quil put les bosses de sable quil supposait être des morceaux de la statue. Il ne doutait pas que Saryon était mort. Il aurait dû ressentir chagrin ou soulagement, mais pour le moment il était comme engourdi, avec une peur croissante à limpression dune catastrophe imminente.


  Là, dit Simkin, sarrêtant, les mains sur les hanches.


  Mosiah suivit son regard, et son sang se glaça dans ses veines, le faisant frissonner de la tête aux pieds.


  Décrivant les Confins, Garald avait parlé de brumes tournoyant doucement. Mosiah vit un énorme nuage dun noir verdâtre qui tourbillonnait, des éclairs flamboyant sur ses bords, le vent qui aspirait le sable en tornades torsadées puis le recrachait, alternant inspirations et expirations comme une chose vivante. Mosiah sentit son bouclier magique qui commençait à céder.


  Ma Vie est épuisée! dit-il en un souffle. Je ne peux pas maintenir le bouclier plus longtemps!


  Le Couloir! lança Simkin, très cool. Courons!


  Se retournant, ils repartirent dans le sable en trébuchant. Simkin conduisait, car Mosiah se serait immédiatement perdu dans la tempête.


  On y est presque! cria Simkin, rattrapant Mosiah avant quil ne seffondre dans le sable.


  Avec laide de Simkin, Mosiah se releva en titubant, mais le bouclier avait disparu. Le sable les fouettait. Le vent rugissait et glapissait à leurs oreilles, les martelant de ses poings gigantesques; les éloignant de la bouche béante du Couloir, puis cherchant à les mettre à genoux.


  Mosiah ne voyait rien, nentendait rien. Tout nétait que bruit et tumulte, ténèbres et sable cinglant.


  Puis ce fut un bienheureux silence.


  Ouvrant les yeux, Mosiah regarda autour de lui, étonné. Il navait même pas senti la pression du Couloir, et il était revenu dans le cabinet de travail de Radisovik, avec Simkin, qui avait lair particulièrement ridicule avec son mouchoir orange noué sur le nez et la bouche.


  Le Cardinal se leva et les regarda, stupéfait.


  Que se passe-t-il? demanda-t-il, savançant vivement pour conduire Mosiah, pâle et tremblant, à un fauteuil.


  Calme-toi! Où es-tu allé? Je vais demander du vin…


  La frontière… les Confins! balbutia Mosiah, sefforçant en vain de maîtriser ses tremblements.


  Il se leva dun bond, repoussant les mains charitables du Cardinal.


  Il faut que je voie le Prince Garald! Où est-il?


  Dans la Salle de la Guerre, je suppose, répondit Radisovik. Mais pourquoi? Quest-ce qui ne va pas?


  La cravate, dit Simkin, sexaminant dun œil critique dans un miroir mural. Le mauve ne va absolument pas avec le gris…


  Chapitre 5

  LE SHARAKAN SE PRÉPARE À LA GUERRE


  La Salle de la Guerre était en fait une grande salle de bal située dans une aile du palais royal de la cité-État de Sharakan. Contrairement au magnifique Palais de Cristal flottant de Merilon, le palais de Sharakan reposait sur la terre ferme. Avec ses murs de granit, il était aussi simple, robuste et prosaïque que ses citoyens et leurs souverains.


  Autrefois, le château était une montagne montagne petite, mais néanmoins montagne magiquement altérée par les Forme-Pierre, les Pron-alban, qui en avaient fait une forteresse massive et sinistre. Au cours des ans, les souverains successifs avaient imprimé leur propre marque sur le palais, adoucissant les lignes rigides des remparts, ajoutant dans la cour centrale un jardin qui passait pour lun des plus beaux du Thimhallan, et, dune manière générale, en faisant une résidence plus agréable.


  Mais le palais demeurait une forteresse, se distinguant de toutes les autres par le fait quelle nétait jamais tombée aux mains de lennemi, même pendant les combats terribles et destructeurs des Guerre du Fer, qui avaient rasé, entre autres, les palais de Zith-el et de Merilon. Il avait donc été facile pour le Prince Garald de convertir le palais de Sharakan en un camp retranché, et dy rassembler les sorciers et les catalystes de la cité et de ses environs pour les entraîner à lart de la guerre. Tirant les Sorciers de leur exil dans le Nullepart, il les avait installés dans la cité de Sharakan, où ils fabriquaient des armes, des engins de siège, et autres sinistres instruments technologiques de destruction.


  Les habitants du Sharakan se préparaient aussi à la guerre. Les Illusionnistes avaient cessé de gaspiller leur énergie à créer des tableaux vivants ou à rehausser les couleurs du soleil couchant, pour se consacrer à la création dillusions plus terrifiantes, illusions qui, pénétrant dans lesprit de lennemi, y causaient autant ou plus de ravages quune flèche pénétrant dans le corps.


  Les Guildes des Pron-alban, comprenant les Forme-Pierre, les Forme-Bois, les Forme-Étoffe, et ainsi de suite, délaissèrent leurs activités civiles pour les militaires. Les Forme-Pierre renforcèrent les murailles, pour le cas où limpensable se produirait à savoir que Xavier violerait sa parole et refuserait daccepter lissue du combat sur le Champ de Gloire, auquel cas il attaquerait certainement la cité elle-même. Les Forme-Bois unirent leurs forces à celles des Sorciers des Arts noirs pour créer lances, flèches et machines de siège.


  Travailler en union étroite avec les sorciers se révéla difficile pour certains Pron-alban. Bien quayant sur la Technologie des vues plus libérales que la plupart des habitants du Thimhallan (on voyait même des charrettes à roues dans les rues de la ville), les mages du Sharakan avaient été élevés dans lidée que lusage généralisé de la Technologie était le premier pas sur le chemin conduisant au royaume de la Mort. Seuls leur amour et leur loyalisme envers leur Prince et leur Roi, et leur conviction que cette guerre était nécessaire au maintien de leur mode de vie, leur avaient fait serrer les dents et commettre ce qui était considéré comme un péché mortel donner la vie à ce qui était Sans Vie.


  Les gens des Guildes travaillaient donc avec les sorciers, beaucoup découvrant avec quelque plaisir et étonnement que la Technologie avait des avantages certains, qui, combinés avec la magie, pouvaient être employés à la création dobjets fonctionnels et utiles tels que les maisons de brique qui avaient tant impressionné le Cardinal Radisovik, par exemple. Tandis que Guildes et sorciers travaillaient de conserve, les Sif-Hanar faisaient régner le beau temps dans la cité, tout en faisant pleuvoir sur les cultures pour assurer dabondantes récoltes. Au cas où la cité serait assiégée, les sorciers et les catalystes nauraient pas dénergie à consacrer à la conjuration de vivres.


  Les nobles du Sharakan les Albanara se préparaient aussi à la guerre à leur façon. Ceux qui possédaient des terres sassuraient que leurs Mages des Champs travaillaient au mieux de leurs capacités. Ceux qui avaient quelque don manuel assistaient les Guildes dans leur travail. Lidée fit mouche et devint à la mode. Bientôt, il ne fut plus exceptionnel de voir un Marquis colmater une lézarde des remparts, ou un Baron actionner avec entrain le soufflet de la forge. Les nobles samusaient comme des fous, consacrant à ces activités une heure ou deux par semaine, avant de rentrer chez eux, épuisés, pour prendre un bon bain en se félicitant de leur contribution à leffort de guerre. Pourtant, loin de les aider, ces interventions étaient une gêne pour les Artisans, qui ne pouvaient rien y faire, à part réparer du mieux possible les bévues commises dans le travail quand les nobles sen étaient fatigués.


  Les nobles dames du Sharakan nétaient pas moins enthousiastes que leurs maris dans leur soutien à leffort de guerre, beaucoup prêtant leur propre catalyste et leur Mage du Foyer à la cause. Ce qui constituait un sacrifice considérable. La mode de «se coiffer soi-même» fit fureur, tandis que la Baronne, qui soupirait quelle navait «pas assez de Vie pour une partie de mort du Cygne», parce que son «catalyste avait été convoqué au palais pour apprendre à se battre», était regardée avec envie par celles dont le catalyste avait été déclaré inapte au service et renvoyé dans ses foyers.


  Le Prince Garald était au courant de ces absurdités, mais fermait les yeux. Le Marquis, qui avait passé trois heures à façonner une petite pierre, avait donné la moitié de sa fortune pour la guerre. Le Baron-forgeron avait donné assez de vivres pour nourrir la cité pendant un mois. Le Prince était satisfait de la façon dont son peuple se préparait au futur conflit. Lui-même ne ménageait pas sa peine, et, infatigable, passait de longues heures à létude ou à lentraînement.


  Si Garald avait un désir secret, cétait celui dêtre Maître de Guerre. Comme cétait impossible puisquil était né Albanara il fit ce qui sen rapprochait le plus: il se jeta corps et âme dans les hostilités. Ayant étudié intensément lart militaire, il y était devenu presque aussi savant que les Maîtres de Guerre, ces sorciers qui passaient leur vie à sentraîner au combat. Il sétait acquis le respect de ces hommes et de ces femmes chose fort difficile et, contrairement aux Maîtres de Guerre dautres royaumes, trop heureux de reléguer leur roi à lécart quand ils le pouvaient, ceux du Sharakan nétaient que trop heureux de laide et des conseils de leur Prince. Le Prince Garald travaillait avec eux à enseigner lart militaire aux sorciers novices et à leurs catalystes. Il mit au point une nouvelle stratégie, et annonça quil serait Commandant en Chef à lÉchiquier quand la bataille commencerait décision acceptée sans contestation par les Maîtres de Guerre, qui savaient reconnaître un talent inné quand ils le voyaient.


  Le Cardinal Radisovik savait donc exactement où trouver le Prince Garald. Sa Grâce, pour tout ce qui concernait lentraînement pratique, sétait donc installée dans la salle maintenant connue sous le nom de Salle de la Guerre. Les trois hommes le trouvèrent facilement. Approchant du bâtiment, le Cardinal, Mosiah et Simkin (en cravate rose) entendirent la voix de Garald résonner sous les magnifiques fresques du plafond.


  Tous les catalystes vont maintenant prendre leur position, soit à droite, soit à gauche de leur sorcier, selon sa préférence.


  Pause, durant laquelle des murmures sélevèrent, chaque sorcier expliquant sil était droitier ou gaucher. Puis la voix de Garald domina le brouhaha.


  Catalystes, placez-vous cinq pas de côté et en arrière de votre sorcier.


  Bruits de pieds et quelque confusion. Arrivés devant les grandes portes de la salle de bal, les trois hommes virent les catalystes et les sorciers exécuter un petit ballet, prenant leurs positions pour pratiquer leur propre style de danse sur les dalles de marbre qui, naguère encore, luisaient sous les pieds de couples moins belliqueux.


  Quand tous eurent pris leur poste de combat, le Prince passa en revue les longues files de sorciers en robes rouges et de catalystes en robes grises, les inspectant dun œil critique. Deux Duuk-tsarith en robes noires les gardes personnels du Prince le suivaient, mains croisées devant eux.


  Le positionnement des catalystes est crucial pour lissue de la bataille, disait le Prince, passant entre les rangs, faisant avancer lun dun pas, reculer un autre. Cest la responsabilité du catalyste de donner de la Vie à son sorcier pendant le combat. Cela, vous le savez. Il doit donc être assez près de son sorcier pour ouvrir un conduit et laisser la Vie passer de son corps dans celui de son partenaire. Étant donné que cela exige lattention et la concentration totales du catalyste, ce dernier na aucun moyen de se défendre. Cest pourquoi il se positionne légèrement derrière son sorcier, qui doit utiliser tous les moyens à sa disposition pour protéger son catalyste.


  «Un adversaire intelligent tentera naturellement de mettre le catalyste de son ennemi hors de combat à la première occasion, affaiblissant ainsi le sorcier. Tous les sorciers ici présents ont appris les techniques de défense contre cette manœuvre, auxquelles nous nous entraînerons plus tard.


  «Aujourdhui, je voudrais me concentrer sur une capacité du catalyste souvent négligée. Non seulement les catalystes ont la capacité de donner de la Vie à leur sorcier, mais encore de drainer la vie de leur adversaire, et dutiliser cette énergie supplémentaire au bénéfice de leur partenaire. Cela exige un œil vigilant et beaucoup de jugement, car vous devez déterminer si votre sorcier a suffisamment de Vie sans votre assistance, et aussi déterminer le moment où le sorcier ennemi sera si absorbé dans la bataille que vous pourrez lattaquer à limproviste. Bien sûr, le danger inhérent à cette manœuvre, cest que lennemi sentira immédiatement quon draine sa Vie et réagira pour stopper laction du catalyste. Vous devrez donc frapper vite, concentrant tous vos efforts sur votre action.»


  Ayant terminé son inspection, Garald flotta au-dessus des têtes de ses troupes pour les voir den haut.


  Les deux premiers rangs, placez-vous face à face. Les autres, reculez contre le mur. Toi, là-bas, attention! Ton tour viendra bien assez tôt. Jexigerai de ceux qui regardent quils exécutent la manœuvre parfaitement la première fois, puisquils auront eu lavantage de lobserver avant. Sorciers, passez à la troisième et quatrième séries de sorts de combat. Avancez, et répétez vos psalmodies; la salle est protégée par un sort de dispersion. Catalystes, voyez si vous parvenez à drainer la Vie de l«ennemi» qui vous fait face.


  De nombreuses voix sélevèrent, les sorciers entrant en action, lançant le feu, provoquant la tempête et conjurant la foudre. Près deux, les catalystes sattelèrent à la tâche difficile de drainer la Vie au lieu de la donner. La plupart échouèrent. Ils avaient tous appris la technique à la Source, mais peu lavaient vue pratiquée, et aucun navait eu à sen servir, la paix régnant au Thimhallan depuis une éternité. Certains drainèrent par inadvertance la Vie de leur propre sorcier. La plupart ne parvinrent pas à se rappeler exactement la prière leur conférant ce pouvoir, et un infortuné novice était si troublé quil draina sa propre Vie, et sécroula de tout son long par terre, évanoui.


  Mosiah regardait, bouche bée, si fasciné quil en oublia la raison de sa présence. Il navait jamais assisté à une séance dentraînement, et jusque-là, tous ces discours sur la guerre nétaient rien dautre pour lui des discours. Maintenant, ils devenaient réalité, et son sang saccéléra. Comme Garald, il aurait voulu être Maître de Guerre, mais comme son Prince, bien que mage de talent, il nétait pas né dans le Mystère du Feu, don de lEtern indispensable pour exceller en cet art. Toutefois, Garald lui avait promis quil pourrait combattre avec les archers, car il savait manier larc et les flèches. Lentraînement des archers devait maintenant commencer dun moment à lautre, et soudain, Mosiah sentit quil ne pouvait plus attendre.


  Mais si le jeune homme avait oublié la raison de sa visite, le Cardinal Radisovik sen souvenait. En chemin, il avait interrogé Mosiah et Simkin, qui lui avaient raconté ce quils avaient vu sur les Confins. Le Cardinal avait écouté, apparemment très calme, le récit de ces événements étranges et inusités. Si calme, en fait, que Mosiah, honteux et embarrassé, se demanda sil navait pas pris peur devant, selon lexpression de Simkin, un cyclone dans une théière. Mais Radisovik était beaucoup plus inquiet et troublé quil ne le laissait paraître, et quand lentraînement sinterrompit le temps dévacuer le catalyste évanoui, le Cardinal profita de cette pause pour sapprocher du Prince Garald, faisant signe à Mosiah et Simkin de le suivre.


  À la vue du Cardinal, le Prince vint aussitôt se poser respectueusement près de lui. Le Prince était vêtu du pantalon collant et de la chemise blanche à manches bouffantes quil portait toujours pour pratiquer lescrime art en lequel sa maîtrise était connue. Il les accueillit avec le sourire engageant, laisance et la grâce qui lui étaient naturelles, mais le léger sillon qui se creusa entre ses sourcils témoigna de son irritation. Toutefois, il était difficile de savoir sil était irrité par lintrusion du Cardinal ou par la maladresse de ses élèves.


  Ses premières paroles apportèrent la réponse.


  Eh bien, Cardinal Radisovik, dit le Prince, fronçant les sourcils, je ne suis pas du tout impressionné par vos frères.


  Radisovik, préoccupé par des affaires plus importantes, se contenta de sourire.


  Patience, Votre Grâce, dit-il dun ton apaisant. Ce sont des débutants. Ils apprendront. Je crois me souvenir du temps où vous étiez vous-même un débutant, trébuchant sur son épée et tombant sur le…


  Jamais! soffusqua le Prince en sempourprant.


  Voyant Radisovik le regarder dun air sévère, il haussa les épaules.


  Daccord, jai effectivement trébuché, mais je ne suis pas tombé… Oh, et puis, comme vous voudrez!


  Il eut un sourire penaud, et son visage se détendit.


  Et vous avez raison comme toujours, Cardinal. Je suis trop impatient. Mosiah, content de te revoir.


  Il se fit un devoir de reconnaître Mosiah, et lui tendit la main, non pour quil la baise mais en signe damitié.


  Tu vas bien, jespère? Comment tout se passe-t-il à la forge?


  Fréquentant le Prince depuis plusieurs mois, Mosiah dominait suffisamment la crainte révérencielle que le Prince lui inspirait au début, pour lui serrer la main et lui répondre sans avoir à se dénouer la langue. Toutefois, crainte et révérence initiales avaient été remplacées par ladmiration, le respect et laffection. Mosiah comprenait sans peine pourquoi toute la population du Sharakan suivait son beau Prince à la guerre, et laurait également suivi sil avait annoncé son intention de se précipiter dans la mer.


  Simkin! dit Garald, se tournant vers le jeune barbu. Je trouve ta tenue étrangement déprimante. Tu ne te sens pas bien?


  Question de grave conséquence, répondit Simkin dun ton lugubre quaurait envié un croque-mort.


  Garald haussa les sourcils, un sourire jouant déjà sur ses lèvres, se préparant à écouter le reste de la plaisanterie. Mais un regard sur le visage grave de Radisovik lavertit que la question était sérieuse et importante.


  Envoie les mages déjeuner, ordonna le Prince à un Maître de Guerre qui flottait près de lui. Rappelle-les dans une demi-heure. Si je ne suis pas revenu, fais-leur répéter cet exercice.


  Oui, Votre Grâce, dit le Maître de Guerre en sinclinant, les mains croisées sous les manches de sa large robe rouge.


  Précédant le Cardinal et les deux jeunes gens, le Prince Garald sortit de la Salle de la Guerre, qui résonnait maintenant de soupirs de soulagement et dexclamations joyeuses. Le palais de Sharakan était un véritable labyrinthe de pièces, et il ne fut pas difficile den trouver une vacante pour une conversation privée.


  Rarement utilisée, cette pièce était vide et sans fenêtre. Dun geste, Garald conjura des globes lumineux flottant dans les ombres du haut plafond. La lumière, brillante comme celle du soleil, mit des reflets chauds sur les murs, et fit luire les mosaïques décoratives du sol, aux motifs compliqués de fleurs et doiseaux. Il ny avait aucun meuble. À lévidence, Garald ne pensait pas y rester longtemps, et il resta debout, lair expectatif et impatient, attendant que le Cardinal prenne la parole.


  Je crois que vous devriez sceller cette pièce, Votre Grâce, suggéra Radisovik.


  Lair surpris et un peu contrarié de cette perte de temps, Garald ordonna aux deux Duuk-tsarith qui laccompagnaient partout de sacquitter de cette tâche. Cela fait maintenant à labri des intrusions aussi bien que des oreilles et des yeux indiscrets il se tourna vers le Cardinal.


  Eh bien, Radisovik, quavez-vous en tête?


  Le Cardinal fit signe à Mosiah de parler.


  Peu habitué à être le centre de lattention du Prince et du Cardinal, et obligé de saccommoder des interventions intermittentes et mal venues de Simkin «Mes sous-vêtements enroulés autour de mon cou!… Je vous assure que ces illustrations sont du plus grand art!», Mosiah, dune voix hésitante, raconta ce quil avait vu et vécu sur les Confins.


  À mesure quil parlait, le visage du Prince devenait plus solennel. Quand il en arriva à la statue de Saryon brisée et profanée, le Prince sempourpra de colère.


  Vous savez ce que ça veut dire, je présume? demanda-t-il à Radisovik, interrompant le récit de la tempête sur la plage.


  Je nen suis pas certain, Votre Grâce, répondit Radisovik, doucement réprobateur. Je crois que vous devriez écouter ce jeune homme jusquau bout.


  Mosiah sait bien que je lai pas interrompu par impolitesse, dit le Prince avec impatience. Il connaît la gravité de cette information…


  Mais la tempête…


  La tempête! Il y a toujours des tempêtes!


  Arpentant nerveusement la pièce, le Prince écarta lobjection dun geste désinvolte.


  Pas sur les Confins, rappela Radisovik avec calme.


  Ce nest pas important! dit le Prince, serrant les poings, criant presque.


  Le Cardinal le regardait dun air inquiet. Prenant une profonde inspiration, Garald se ressaisit.


  Ne comprenez-vous pas, Radisovik? Ça signifie quil la!


  Qui a quoi? demanda Simkin en bâillant. Sapristi! vous pouvez marcher de long en large tant que vous voudrez, mais jai eu une journée épuisante. Je suis vanné. Vous permettez que je masseye?


  Agitant son mouchoir orange, le jeune homme conjura un sofa et sy étendit de tout son long, ignorant allègrement le regard réprobateur du Cardinal, car personne ne sasseyait sans y être invité devant le Prince.


  Regardant Mosiah, Garald lui dit à voix base:


  Merci, mon ami. Je te suis grandement redevable de cette information. Maintenant, si tu veux bien mexcuser, jaimerais en discuter en particulier avec le Cardinal…


  Non, il faut quils restent, Votre Grâce, dit inopinément Radisovik, se rapprochant du Prince. Ils en savent là-dessus autant que nous. Ou davantage, ajouta-t-il à voix basse.


  Le Prince, dubitatif, regarda Radisovik, puis Mosiah qui, conscient de cette attention et peut-être des mots chuchotés par le Cardinal, remua avec gêne sous ce regard pénétrant. Puis les yeux de Garald se posèrent sur le languissant Simkin. Le Prince fronça les sourcils.


  Très bien, Radisovik, admit-il à voix basse. Messieurs, ce que je vais dire ne doit pas sortir de cette pièce!


  Mosiah marmonna quelque chose dinintelligible, conscient maintenant des regards des deux Duuk-tsarith invisibles fixés sur lui.


  Vous pouvez me faire implicitement confiance, Votre Grâce, dit Simkin, agitant son mouchoir orange. Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer, quoique pas aussi soudainement que la Duchesse de Malborough qui seffondra sur-le-champ. Elle interprétait tout si littéralement…


  Garald lança un regard irrité à Simkin, qui se tut immédiatement.


  Mosiah, as-tu vu lépée lépée de Joram quelque part dans le sable près de Saryon?


  Non, dit Mosiah, secouant la tête.


  Vous voyez! linterrompit Garald, sadressant à Radisovik.


  … mais il y avait tant de tourbillons de sable quelle aurait pu facilement être enterrée, Votre Grâce, poursuivit Mosiah.


  Oui, intervint Simkin avec entrain. La pauvre tête chauve du catalyste était couverte jusquaux sourcils. Il a fallu la déterrer. Horrible tâche. Javais limpression dêtre un pilleur de tombe.


  Mosiah émit un son étranglé, et enfouit son visage dans ses mains.


  Je suis vraiment désolé, Mosiah, dit Garald avec gravité. Je partage ton chagrin. Pourtant, lheure nest plus aux larmes, mais à laction et à la vengeance.


  La vengeance?


  Mosiah leva les yeux, stupéfait.


  Oui, jeune homme, dit sombrement le Prince. Ton ami Saryon a été assassiné.


  Mais… pourquoi? interrogea Mosiah en un souffle.


  Nest-ce pas évident? dit Garald. À cause de la Noirépée. Je crois pouvoir affirmer maintenant, sans crainte de me tromper, quelle est entre les mains de notre ennemi. Xavier a finalement réussi à sen emparer.


  Le Prince se remit à arpenter la pièce.


  Imbécile que je suis! marmonna-t-il. Jaurais dû faire surveiller le site. Mais je croyais quil navait aucun moyen…


  Mosiah ouvrit la bouche, puis, se souvenant quil était en présence de son souverain, la referma. À sa grande surprise, le Cardinal Radisovik saisit son regard et dun geste pressant lui fit signe de parler.


  Mais la tempête, Votre Grâce? articula enfin Mosiah, après un second geste impérieux du Cardinal. Cest… cest terrible! dit-il gauchement, incapable de trouver un mot assez fort pour décrire ce quil avait vu. Jai été terrorisé, Votre Grâce, plus que je ne lai jamais été, même lorsque les Duuk-tsarith mont capturé dans le Bosquet! Cétait une peur qui venait du plus profond de moi il porta ses deux mains à son cœur et qui sest répandue en moi comme de la glace.


  Un sort de Xavier, sans aucun doute.


  Non, Votre Grâce! sécria Mosiah.


  Réalisant au regard réprobateur de Garald quil venait de contredire son souverain, Mosiah rougit.


  Je mexcuse, Votre Grâce. Je sais que la possibilité qua lEmpereur Xavier de semparer de la Noirépée nest pas négligeable, mais ce nest rien comparé à ce qui est peut-être en train de se produire. Au début, je nai pas cru Simkin, mais maintenant…


  Il se tut.


  Simkin, nonchalamment allongé sur son sofa, soufflait en lair son mouchoir orange puis le laissait retomber sur son visage. Devant le sourire triomphant du jeune barbu, Mosiah pâlit de honte et de colère. Baissant les yeux, il ne vit pas le Prince et le Cardinal se consulter du regard.


  Que sais-tu, Simkin? demanda lentement Garald.


  Oh, pas mal de choses, en fait, dit Simkin dun ton léger, soufflant son mouchoir orange au-dessus de sa tête, et le regardant retomber en vol plané, tournoyant comme une feuille morte dans lair tranquille. Entre autres, le fait intéressant et peu connu que notre bien-aimé et regretté Joram est destiné à revenir du royaume des morts et à détruire le monde.


  Chapitre 6

  LE PRINCE CRAPAUD


  Le Prince Garald lança au Cardinal un regard plein de reproche.


  Jai des affaires sérieuses qui mattendent, dit-il avec froideur, tournant les talons. Puisque Xavier a maintenant lépée, nous devons accélérer nos préparatifs de guerre avant quil napprenne…


  Votre Grâce, linterrompit Radisovik, je suggère que vous preniez le temps découter jusquau bout.


  Le Cardinal avait parlé avec douceur, mais dun ton ferme et sans réplique. Le Cardinal Radisovik était un homme dâge mûr, qui avait vu le Prince grandir de lenfance à lâge adulte, qui lui avait donné ses premières leçons, avait surveillé ses études et lavait guidé sur le chemin de la vie. Dans un éclair soudain de clairvoyance, Mosiah comprit que cétait ce prêtre et non le papa gâteau qui avait façonné la personnalité du Prince. Comme un druide soigne amoureusement un jeune arbre, Radisovik avait pris un enfant sans aucun doute gâté et capricieux, et, par son amour et son exemple, en avait fait un prince énergique et discipliné. Cétait la voix du maître, du formateur, qui parlait maintenant, et ce fut lélève qui, obéissant à contrecœur mais avec respect, se retourna pour écouter.


  Très bien, Simkin, raconte ton histoire, dit froidement le Prince. Dommage quil ny ait pas denfants pour lentendre, ajouta-t-il entre ses dents.


  Si le Cardinal lentendit, il ne le montra pas.


  Pardonnez-moi, Votre Grâce, reprit Radisovik de son ton affable, mais je voudrais dabord demander à Simkin et Mosiah pourquoi ils ne nous ont pas prévenus plus tôt. Tu devais savoir, ajouta-t-il, se tournant vers Mosiah, que nous avions du mal à croire la déclaration officielle de Merilon.


  Quelle déclaration officielle? questionna Simkin, soufflant son mouchoir en lair dune puissante expiration.


  Lair exaspéré, Garald tendit la main, attrapa le mouchoir et le passa à sa ceinture.


  Redresse-toi et tiens-toi comme il faut, commanda-t-il dun ton si grinçant que même Simkin réalisa quil était peut-être allé un peu loin.


  Transformant le sofa en une inconfortable chaise à dossier droit quil envoya valser dans un coin, Simkin se vêtit dun costume marin denfant, appuya son front contre le mur dun air boudeur et se mit à sucer son pouce.


  Le Prince Garald fit un pas vers lui, mais Radisovik intervint vivement.


  Il ny aurait pas eu de déclaration officielle, jen suis certain, nétaient certains événements bizarres, si étranges quils nont pas pu passer inaperçus, dit le Cardinal. Xavier et Vanya ont tenu le jugement en secret, quils ont fait suivre immédiatement de la Pétrifixion. Il était évident que le monde devait en rester dans lignorance. Leur plan aurait pu réussir, mais la mort de limpératrice na pu être cachée, non plus que lembolie presque fatale de lÉvêque Vanya et la disparition de lEmpereur déposé. Trop de gens en avaient été témoins.


  «Le palais de Merilon fit donc une déclaration officielle, selon laquelle Joram avait été condamné à la Pétrifixion parce quil était Mort. Le catalyste Saryon, en proie à un fanatisme malavisé, avait choisi le martyre, et Joram en avait profité pour tenter de séchapper. Mais, entouré de Duuk-tsarith, Joram ne lavait pas pu, et il sétait jeté dans lOutre-Monde plutôt que daffronter son juste châtiment.»


  Je crois avoir déjà entendu quelque chose dans ce goût-là, dit Simkin dune voix étouffée, car il avait toujours le front contre le mur et le pouce dans la bouche.


  Ça ne sest pas passé ainsi?


  Simkin secoua la tête.


  Comment le sais-tu?


  Jy étais, répliqua-t-il, sortant son pouce de sa bouche avec un «pop» sonore. Troisième palmier sur la gauche.


  Le Prince poussa un soupir impatienté, mais se contrôla quand Radisovik leva la main en disant:


  Continue.


  Je ne sais pas, marmonna Simkin, boudeur. Après tout, Garald ne me croira pas… Enfin, si vous insistez, ajouta-t-il vivement, entendant derrière lui un grondement de mauvais augure.


  Traînant sa chaise derrière lui, il sassit face à son auditoire.


  Vous comprenez, notre Joram était un prince sous lapparence dun crapaud.


  Devant lair perplexe du Cardinal, il expliqua:


  Le fils de limpératrice. Les rapports sur sa mort grossièrement exagérés.


  Mais bien sûr! murmura Garald, stupéfait. Je savais bien que Joram me rappelait quelquun. Ces cheveux, ces yeux ceux de sa mère!


  Simkin commençait à sanimer.


  Volé dans son royal berceau par des travailleurs migrants, le têtard fut caché dans une petite communauté agricole du Middlewest. Élevé pour devenir un élégant jeune crapaud, il fut débauché par de mauvaises fréquentations Simkin gratifia Mosiah dun regard réprobateur et sengagea sur le chemin ténébreux du meurtre et de la métallurgie.


  «Épée en main, ignorant son sang princier, notre crapaud sen alla à Merilon où il fut sauvé par lamour dune vertueuse jeune fille, trahi par lamour dun infortuné catalyste, et livré aux mains potelées de lÉvêque Vanya. Baisé au front par Sa Rondeur, notre crapaud se métamorphosa en un prince dangereux, et fut subséquemment condamné à finir sa vie sous forme de sculpture…»


  Cette dernière partie ne tient pas debout, linterrompit Garald, se tournant vers Radisovik.


  Parce que le reste tient debout? demanda Mosiah à part lui, foudroyant Simkin.


  Je nai pas fini! protesta Simkin, mais Garald nécoutait plus.


  Si Joram était vraiment le Prince de Merilon, il aurait été plus sûr pour Xavier de le condamner à mort. Pourquoi la Pétrifixion?


  Ah, vous voyez! sécria Simkin, exaspéré. Si seulement vous patientiez! Jallais y arriver. Tout ça est lié à la Prophétie…


  À ce mot, les têtes encapuchonnées des deux Duuk-tsarith se tournèrent lune vers lautre, se consultant silencieusement du regard, échangeant des propos muets.


  Si seulement jarrive à me la rappeler…


  Simkin fronça les sourcils. Perdu dans ses pensées, il chercha apparemment à retrouver ses idées en se frappant la tête contre le mur.


  Tout est si embrouillé! Ah, jy suis! Voilà la Prophétie: «Un enfant royal naîtra, puis mourra, puis re-mourra et re-naîtra, et mourra et naîtra et ainsi de suite jusquà ce que quelquun se fatigue du manège, létrangle et le jette dans un puits.»


  Tournant les talons, le Prince se dirigea vers la porte.


  Ôtez le sceau, ordonna-t-il.


  Je vous demande pardon, Votre Grâce, dit un des Duuk-tsarith en savançant, mais je pourrais peut-être vous assister en cette affaire.


  Le Prince se retourna et regarda le sorcier, stupéfait. Les vigilants gardiens de la loi du Thimhallan parlaient rarement, et quand ils parlaient, cétait généralement en réponse à une question. Garald nen avait jamais entendu un proposer volontairement une information.


  Vous savez quelque chose là-dessus, vous autres sorciers? demanda le Prince. Je vous ai questionnés après lincident, et vous avez prétendu ne rien savoir!


  À lépoque nous nen savions pas plus que vous sur Joram, à savoir ce quil y avait dans la déclaration officielle, répondit le Duuk-tsarith avec froideur, indifférent à la colère du Prince. Comme vous le savez, Votre Grâce, les membres de notre Ordre prêtent serment de fidélité et de loyalisme à ceux quils servent. Ceux de notre Ordre qui assistaient à lexécution servent lÉvêque Vanya et lEmpereur Xavier. Ils ne les auraient pas davantage trahis que nous ne trahirions les secrets de Sa Majesté et les vôtres.


  Naturellement, admit Garald en rougissant, sachant quil méritait cette réprimande. Continue.


  Mais nous savons quelque chose de cette Prophétie dont ce jeune homme a parlé.


  Ce conte de bonne femme? Vivra et mourra, vivra et mourra…


  Non, Votre Grâce. La Prophétie nest pas un conte de bonne femme, je le crains. Révélée à lÉvêque du Thimhallan aux jours ténébreux qui suivirent les Guerre du Fer, la Prophétie sénonce ainsi: «Il naîtra dans la Maison royale un fils qui sera Mort et qui pourtant vivra, qui mourra de nouveau et de nouveau vivra. Et quand il reviendra, il tiendra dans sa main la destruction du monde.»


  Je nétais pas tombé loin, murmura Simkin.


  Que lEtern nous protège, pria le Cardinal en se signant.


  Oui, quil nous protège, répéta Garald avec ferveur. Comment étais-tu au courant? ajouta-t-il, se tournant vers Simkin.


  Morbleu! jy étais, dit languissamment Simkin.


  Où?


  Là-bas, avec les catalystes. Ça se passait il y a des siècles. Nous étions rassemblés autour du Puits de la Vie, attendant que lEtern qui, soit dit en passant, shabille sans aucun goût; il se considère au-dessus de ça, sans aucun doute, mais ça nexcuse pas…


  Peuh! linterrompit Garald avec colère, se retournant vers le sorcier. Qui dautre est au courant? Je nen avais jamais entendu parler.


  Non, Votre Grâce. Cest… ou cétait la tête encapuchonnée eut un imperceptible mouvement vers Simkin le secret le plus jalousement gardé du Thimhallan. Pour des raisons évidentes que Votre Grâce comprendra sans peine.


  Oui, en effet.


  Garald frissonna, puis pâlit en réalisant les conséquences possibles.


  Aucun enfant royal ne serait plus en sécurité!


  Exactement, Votre Grâce. Cest pourquoi la prophétie fut confiée à la garde des Duuk-tsarith, qui ne la révèlent à personne en dehors de leur lOrdre, sauf à lÉvêque Régnant du Thimhallan. Si ce Joram était vraiment le fils de limpératrice, et sil était Mort…


  Le sorcier fit une pause. Après un moment de profonde réflexion, le Prince Garald acquiesça aux deux questions dun signe de tête.


  … alors vous comprenez pourquoi il était impossible de le mettre à mort. La Pétrifixion était la solution idéale, car elle le conservait en vie tout en le rendant inoffensif. Apparemment, ça na pas réussi. Se sachant près dêtre capturé, il a choisi de se jeter dans lOutre-Monde, réalisant ainsi le début de la Prophétie.


  Capturé? Mais non! Si seulement vous mécoutiez! intervint Simkin. Je narrête pas de vous dire que je nai pas fini…


  Mais maintenant il est mort sans aucun doute, nest-ce pas? demanda le Prince à voix basse et tremblante. Personne nest jamais revenu de lOutre-Monde!


  Le Duuk-tsarith ne répondit pas. Son devoir était de communiquer linformation, non de faire des spéculations sur sa véracité.


  Votre Grâce…, insista Simkin.


  Vous croyez cela, Radisovik? demanda brusquement Garald, ignorant Simkin qui croisa les bras en soupirant et se renversa languissamment sur sa chaise.


  Je nen suis pas certain, Votre Grâce, dit le Cardinal, manifestement bouleversé. La question demanderait une étude plus approfondie.


  Oui, confirma Garald.


  Il se tut, arpentant de nouveau la pièce. Puis il secoua la tête avec décision.


  Eh bien moi, je ny crois pas. Un seul homme qui aurait le pouvoir de détruire le monde? Allons!


  Votre grâce…


  Et même si jaccordais foi à ce conte de fées, reprit le Prince, ignorant linterruption de Simkin, je ne peux pas le laisser interférer avec nos préparatifs de guerre. Le fait quune chose pareille puisse arriver nest quune preuve de plus que Vanya et Xavier doivent être renversés! Et je dois partir du principe que cest Xavier qui a la Noirépée en sa possession, et non un fantôme revenu de lOutre-Monde. Je retourne à la Salle de la Guerre.


  Le Prince avait parlé, et, à lévidence, sa décision était prise. Radisovik sinclina en silence, et Garald fit un signe aux Duuk-tsarith, qui ôtèrent le sceau de la porte et flottèrent silencieusement derrière leur maître qui sortait.


  Radisovik le suivit des yeux, branlant du chef. Puis, avec un soupir, et un regard de regret à Mosiah, il quitta la pièce lui aussi.


  Comme dhabitude, tu as tout bousillé, dit Mosiah, se tournant vers Simkin. Heureusement que ce sorcier est intervenu. Je crois que cest toi que Garald était près de jeter dans un puits…


  Simkin ne répondit pas. Il resta sur sa chaise, un bras négligemment passé sur le dossier. Son ridicule costume marin disparut, remplacé par lhabit de soie gris dun classicisme discret.


  Tu sais, mon cher Mosiah, dit-il, regardant dans le vide avec une étrange intensité, il est une chose qui mapparaît de la plus grande importance, et personne ne veut mécouter.


  Quest-ce que cest? demanda Mosiah, maussade, pensant à la tempête des Confins.


  Je ne cesse dessayer de le dire à Garald, mais il a tellement faim de guerre quil refuse de manger quoi que ce soit dautre quon place dans son assiette. Xavier sait, et il a peur. Cest pourquoi il sest toujours efforcé de semparer de lépée. Vanya sait, cest pourquoi il a eu une attaque. Feu lEmpereur parti sans laisser de regrets le vrai père de Joram savait, et cest pourquoi il a disparu. Joram ne sest pas enfui dans lOutre-Monde pour échapper aux Duuk-tsarith. Il nen avait pas besoin.


  Pourquoi? Que veux-tu dire?


  Mosiah leva sur lui des yeux pleins dappréhension, une peur glacée se répandant de nouveau dans tout son être.


  Joram avait la Noirépée… Joram était en train de vaincre…


  Chapitre 7

  DISCOURS SUR LES RÈGLES DE LA GUERRE


  Craignant que le Prince Xavier ne possède la Noirépée, et espérant frapper avant quil nait appris tous ses pouvoirs, Garald accéléra ses préparatifs de guerre. Les catalystes et les sorciers commençaient lexercice de bon matin, et ne sarrêtaient que tard dans la soirée. Beaucoup étaient si épuisés quils dormaient où ils sétaient effondrés dans la Salle de la Guerre. Les feux de la forge perçaient lobscurité de leurs yeux rouges très avant dans la nuit; les grincements de ses dents de métal et lhaleine de ses soufflets donnaient limpression quun énorme monstre avait été enchaîné au centre de la cité. Les sorciers, comme les Maîtres de Guerre, apprenaient à travailler avec les catalystes, nen ayant jusque-là connu quun seul, Saryon, aux derniers jours ténébreux de leur histoire. Combinant la magie et la Technologie, ils pouvaient ainsi fabriquer leurs armes plus facilement et plus vite fait que tous ne voyaient pas dun bon œil.


  Finalement, Garald estima que son pays était prêt. Au cours dune cérémonie officielle, remontant à des siècles, et exigeant le port de robes rouges et de chapeaux bizarres (source dhilarité réprimée parmi les nobles, dont aucun ne se souvenait doù sortaient ces chapeaux et pourquoi), le Prince Garald et les plus hauts dignitaires du pays se présentèrent devant le roi, lurent leurs griefs à légard de Merilon, et demandèrent quil lui déclare la guerre.


  Le roi accepta, naturellement. Le soir, il y eut de grandes réjouissances au Sharakan, puis chacun se prépara pour létape suivante le Défi.


  Au Thimhallan, la guerre était gouvernée par des règles très strictes, remontant à lépoque où le peuple était arrivé sur ce monde. Ces premiers habitants espéraient quun peuple chassé de son pays par les préjugés et la violence aspirerait à vivre en paix. Toutefois, cela nétait pas dans la nature de lhomme, comme le savaient les plus sages dentre eux. Cest pourquoi ils établirent des Règles de la Guerre qui avaient été strictement suivies et respectées (pour la plupart) au cours des siècles, à lexception des destructrices Guerres du Fer.


  Cest parce quils avaient violé ces Règles que les sorciers avaient été chassés du pays. Daprès les catalystes (qui conservaient lhistoire), les sorciers sétaient débarrassés de la laisse tenue par leurs maîtres, les Maîtres de Guerre, et avaient tenté de semparer du monde par la force. Refusant de sen remettre à la décision du Champ de Gloire décidée par les Maîtres de Guerre utilisant lÉchiquier, les sorciers avaient déchaîné dans le pays la guerre réelle et meurtrière. Cest pourquoi lusage que le Prince Garald faisait des sorciers provoquait des protestations indignées dans tout le Thimhallan, bien que le Prince garantît à ses alliés (et à son ennemi) quil les contrôlait totalement.


  Les Règles de la Guerre établies par les anciens ressemblaient aux règles du duel considéré comme un moyen civilisé de régler les différends entre hommes. La partie offensée exposait publiquement ses griefs, puis lançait le Défi léquivalent du gant jeté au visage de ladversaire. Il y avait deux réponses possibles au Défi. Il pouvait être Relevé auquel cas cétait la guerre ou la partie défiée pouvait présenter lExcuse, auquel cas la cité-État concernée négociait les termes de sa reddition. Dans le cas présent, il ny avait pas à craindre lExcuse; Merilon se préparait à la guerre aussi bien que le Sharakan.


  Il y a des avantages et des inconvénients à être le Défieur plutôt que le Défié. Si le Défi est «impressionnant, on considère que le Défieur sest acquis un avantage psychologique. En revanche, le Défié a le choix de sa position sur le Champ de Gloire et a lavantage de louverture sur lÉchiquier.


  Le jour si longtemps attendu du Défi arriva enfin. Tout le Sharakan avait passé la nuit à préparer lévénement, qui devait commencer à midi par la bataille cérémonielle entre les Thon-li les Maîtres des Couloirs et les forces du Prince.


  Dans lancien temps, cétait une vraie bataille que se livraient les Maîtres de Guerre et ceux qui avaient construit les Couloirs, les Devins. Mais ces mages, qui avaient le don de connaître lavenir, avaient été exterminés pendant les Guerres du Fer, ne laissant derrière eux que les catalystes qui les avaient assistés les Thon-li pour la maintenance du réseau qui permet aux gens du Thimhallan de se déplacer à travers le temps et lespace.


  Comme les Thon-li nétaient que de simples catalystes, doués de très peu de Vie magique, les Maîtres de Guerre les mages les plus puissants du Thimhallan auraient pu les faire disparaître de la face de la terre. Mais cela aurait signifié la destruction de tout le système de transport, chose à laquelle il ne fallait même pas penser. Cest pourquoi les Règles de la Guerre permettaient aux Thon-li de se rendre après une résistance symbolique; et ils ouvrirent les Couloirs aux armées du Sharakan.


  Ce jour-là, le Prince Garald donna un grand spectacle à son peuple. La bataille commença par la musique exaltante des trompettes et des tambours appelant les gens au combat. Ils sortaient, vêtus de leurs plus beaux vêtements, tenant par la main les enfants follement excités. Emplissant les rues par vagues, les citoyens se rassemblèrent en des lieux prédéterminés où les attendaient les Maîtres de Guerre et leurs catalystes dans leur harnachement de guerre robes rouges pour les sorciers, grises bordées de rouge pour les catalystes.


  La musique martiale se tut. Le silence retomba. La foule retint son souffle. Puis une unique sonnerie, lancée par un clairon debout sur les remparts auprès du Prince Garald, résonna dans lair frais matinal (les Sif-Hanar sétant surpassés ce jour-là). À ce signal, le Prince poussa un cri, auquel répondirent en écho les Maîtres de Guerre répartis dans toute la cité, demandant aux Thon-li douvrir les Couloirs au nom du Roi du Sharakan.


  Un par un, les Couloirs souvrirent, bouches béantes de néant ténébreux au milieu des rues. Debout à lintérieur, se tenaient les Thon-li, les Maîtres des Couloirs.


  Au nom du Roi du Sharakan et de ses loyaux sujets, nous te sommons de nous laisser le passage jusquà la cité-État de Merilon, afin dy lancer le Défi, cria le Prince Garald au Thon-li qui lui faisait face.


  La demande fut répétée par chaque Maître de Guerre au Thon-li quil avait en face de lui.


  Au nom de lEtern qui veille sur la paix de ce monde, nous refusons, répondit la Thon-li au Prince.


  Choisie spécialement pour jouer ce rôle important, cétait une catalyste de haut rang qui se mit parfaitement dans la peau du personnage et foudroya Garald comme sil avait vraiment eu lintention denvahir les Couloirs par la force.


  Quoique déconcerté par la véhémence de la catalyste, le Prince fit signe au clairon de sonner. Ses Maîtres de Guerre savancèrent, leurs catalystes à leur côté, et la «bataille» commença.


  Les catalystes ouvrirent les conduits à leurs sorciers, la Vie quils avaient accumulée en eux fulgurant en un arc de lumière bleue dans le corps des mages. Saturés de magie, les Maîtres de Guerre lancèrent leurs sorts. Des boules de feu explosèrent dans le ciel. Des cyclones apparurent, tourbillonnant dans les paumes des sorciers qui menacèrent de déchaîner leur fureur sur les Thon-li. Des éclairs crépitèrent au bout des doigts. Les enfants glapissaient, au comble de lexcitation, et un jeune Maître de Guerre se laissa tellement emporter par le spectacle quil ouvrit une faille dans la terre par inadvertance, effrayant la population autant et même davantage que les Thon-li.


  Heureusement, les Maîtres des Couloirs se rendirent immédiatement devant cet étalage de force, même la farouche catalyste qui continua à foudroyer le Prince Garald dun air de dignité outragée. Elle sortit de son Couloir, mains tendues devant elle, poignets croisés lun sur lautre. Les autres Thon-li suivirent son exemple. Les Maîtres de Guerre lièrent légèrement les poignets des catalystes avec des cordonnets de soie. La trompette sonna la victoire et de folles acclamations sélevèrent de la foule.


  Puis les Thon-li retournèrent dans leurs Couloirs, les citoyens retournèrent chez eux, et le Prince et son armée sen allèrent lancer le Défi.


  Ce que le peuple du Sharakan ne savait pas, cest que son Prince ne jouait pas simplement une partie déchecs. Garald croyait secrètement il navait fait part de cette pensée à personne, pas même à son père ou au Cardinal, tout en étant pratiquement certain que Radisovik sen doutait que Xavier ne se satisferait pas de la décision acquise sur lÉchiquier sil gagnait. Et encore moins sil perdait. Quelle que fût lissue sur le Champ de Gloire, le Prince Garald était convaincu quune fois de plus la guerre la vraie guerre reviendrait dans le monde.


  Son cœur se gonflait dexcitation. Des rêves dexploits héroïques sur le champ de bataille, de victoires glorieuses remportées sur un ennemi mauvais, lui enflammaient le sang. Levant les yeux vers le ciel, le Prince remercia lEtern avec ferveur de lavoir fait naître pour redresser les torts de ce monde.


  Chapitre 8

  LE DÉFI


  Le Palais de Cristal de Merilon brillait plus que le soleil dans la lumière matinale. Ce nétait dailleurs pas difficile. La veille, les Sif-Hanar avaient passé le plus clair de la journée à pratiquer leurs sorts en les lançant contre lastre du jour le voilant de nuages noirs, lui donnant des couleurs affreuses, et essayant même une fois de le faire disparaître complètement. Le soleil se leva donc pâle et boudeur au-dessus des montagnes, comme prêt à se recoucher immédiatement sil apercevait le moindre mage du temps.


  Lastre blême ne pouvait donc rivaliser avec léclat du Palais de Cristal, dont les lumières avaient brûlé toute la nuit. À laube, les tapisseries couvrant les murs transparents de toutes les pièces du palais furent roulées, les rideaux tirés, les volets et les stores ouverts. La lumière magique se répandit sur la Ville Basse.


  Aux jours du précédent Empereur et de son Impératrice enchanteresse, cette débauche de lumière aurait été lindice de réjouissances nocturnes. À lépoque, jolies femmes et élégants seraient venus en foule au palais, emplissant ses salles de rires et de parfums. Aux jours de lEmpereur actuel, ces lumières indiquaient quil avait passé la nuit à fomenter des intrigues et à échafauder des plans. À lépoque actuelle, des sorciers en robes rouges rôdaient dans les couloirs, et emplissaient les salles de discussions sinistres et dune légère odeur de soufre.


  En ce matin, le matin du Défi, lEmpereur Xavier flottait près du mur transparent de son cabinet de travail, regardant la Ville Basse à ses pieds. Selon toute apparence, il attendait lennemi avec impatience. Dun regard, il sassura que ses Maîtres de Guerre étaient à leurs postes dobservation, à lintérieur et à lextérieur du Palais de Cristal. Xavier et ses ministres avaient lintention de jauger la force militaire du Sharakan daprès le Défi. En particulier, ils espéraient trouver quelque indication de la façon dont Garald allait employer les Sorciers des Arts noirs dans ses formations. Non que Xavier sattendît à ce que Garald révélât tous ses secrets. Non, le Prince était un stratège beaucoup trop intelligent pour cela. Mais Garald devrait exhiber quand même des forces assez importantes pour que le Défi soit pris au sérieux, et, selon une ancienne coutume, quil «terrorise» Merilon jusquà la reddition.


  Naturellement, Xavier savait, par ses espions au Sharakan, que les Sorciers avaient élu résidence dans la cité et travaillaient jour et nuit à fabriquer des armes. Mais ses espions navaient pas pu infiltrer cette communauté très fermée, que des années de persécutions avaient rendue méfiante envers les étrangers. Les DKarn-Duuk ne savaient pas quelles armes ils fabriquaient ni en quelles quantités. Pire encore du point de vue de Xavier, ils ne savaient pas si les sorciers avaient découvert comment utiliser la pierre noire, ou si la Noirépée forgée par Joram était la seule arme existant faite du métal qui absorbait la magie.


  Un Ariel, lun de ces messagers ailés du Thimhallan, apparut devant le mur de Xavier, ses ailes gigantesques de mutant battant au ralenti dans lair matinal et lui permettant de se reposer sur les courants aériens qui tournaient doucement autour du palais.


  Dissolvant la paroi dun geste, Xavier lui fit signe dentrer.


  La Prise des Couloirs vient de se terminer, Seigneur, dit-il à son Empereur.


  Merci. Retourne à ton poste.


  Congédiant le messager, Xavier reforma distraitement le mur, puis donna le signal convenu. Une fumée rouge emplit le ciel. Ses Maîtres de Guerre cessèrent de parler entre eux et se regroupèrent près des murs, en attente.


  Le DKarn-Duuk lui-même, décidé à observer lévénement du meilleur point de vue, avait fait magiquement transporter son cabinet de travail en haut de la plus haute tourelle du Palais de Cristal. Baissant les yeux, il voyait tout le peuple de Merilon jouant des coudes afin de bien contempler le spectacle. Les riches étaient venus dans leurs splendides calèches ailées ou flottaient légèrement dans les nuages de la Ville Haute. Les classes moyennes affluaient dans la Ville Basse, se regroupant autour des Portes, se pressant dans le Bosquet, se massant sur le périmètre du dôme protecteur magique.


  Latmosphère était festive. Même les plus vieux ne se souvenaient pas de la dernière fois où un Défi avait été lancé. Cétait un événement historique, et lexcitation était à son comble. Les nobles avaient prévu des réceptions somptueuses pour la soirée suivant le Défi. Les costumes militaires de toutes époques et de tous âges étaient à la mode; la cité ressemblait à un camp de Jules César envahi par les forces conjointes dAttila et du Roi Richard Cœur de Lion. Mais cette excitation joyeuse était légèrement gâchée par une déception. Un petit nuage projetait une ombre sur un jour sinon parfait.


  Il ny aurait pas de réception au Palais de Cristal.


  Les gens sen étonnaient. LEmpereur Xavier avait la réputation dêtre un homme sérieux (certains même disaient austère, mais seulement à voix basse). Tous trouvaient parfaitement normal quil prît cette guerre au sérieux. Mais une réception en lhonneur de cet événement important était attendue, et quand elle ne vint pas, quand lEmpereur fit spécifiquement savoir quil ne voulait pas être dérangé, les gens échangèrent des regards noirs en branlant du chef. On naurait jamais vu ça sous lancien Empereur, disaient-ils avec nostalgie (mais toujours en chuchotant). Et plus dun commença à craindre que lissue de cette guerre ne soit pas la victoire facile prédite par le DKarn-Duuk.


  Xavier savait que son refus doffrir une réception troublait la population. Depuis deux jours, son Ministre du Moral ne lui parlait que de ça. Le DKarn-Duuk sen moquait. Maussade et nerveux, il flottait de long en large devant la vaste paroi transparente, les mains étroitement croisées derrière le dos. Xavier se permettait cette insolite manifestation extérieure dagitation uniquement parce quil était seul dans son cabinet de travail. Les murs étaient transparents pour quil puisse voir au-dehors, mais il avait lancé dessus un sort dimage Miroir, qui empêchait quiconque de voir à lintérieur. Sorcier très savant et discipliné, Xavier paraissait énigmatique et imperturbable au reste du monde. Ce quil était effectivement la plupart du temps. Mais pas en cette circonstance spéciale. Pas avec ce quil avait en tête.


  Et ce nétait pas le Défi.


  À lentrée de quelquun dans son cabinet de travail, il se figea sur place. La personne avait emprunté un Couloir, qui souvrit en silence pour le laisser passer; un froufrou de lourdes robes et un souffle haletant furent les premières indications de son arrivée. Xavier savait qui cétait un seul homme au monde pouvait arriver jusquà lui par les Couloirs, de sorte quil se contenta de jeter un coup dœil par-dessus son épaule, pour voir lexpression de son visiteur, qui lintéressait davantage que le visage lui-même. À la vue de cette expression, Xavier fronça les sourcils. Se mordant les lèvres, il se retourna brusquement, fixant intensément le panorama de la cité déployé au-dessous de lui. Le Défi navait pas été lancé, et, de toute façon, il regardait sans voir, ses pensées et sa vision bien loin de là. Mais feindre dêtre préoccupé par lévénement imminent lui permettait de dissimuler son visage à son visiteur.


  Je suppose que les nouvelles sont mauvaises, Éminence? dit Xavier, dune voix froide et égale.


  Ayant cessé ses allées et venues aériennes, il se tenait maintenant parfaitement immobile, les mains croisées devant lui lEtern seul savait par quel effort de volonté.


  Oui, haleta lÉvêque Vanya.


  Bien que son embolie lait laissé paralysé du bras gauche et du côté gauche du visage, Vanya avait pu avec laide des Theldarisurmonter ce handicap et mener une vie à peu près normale. En tout cas, sa puissance dans le royaume navait pas diminué. Sous le nouveau régime de Xavier, elle avait plutôt augmenté.


  Pourtant, lÉvêque vieillissant se fatiguait vite ces temps-ci. Même les quelques pas de son bureau au Couloir, puis du Couloir au cabinet de travail de lEmpereur, lavaient épuisé. Seffondrant dans un fauteuil, Vanya souffla et haleta le temps de reprendre haleine, tandis que Xavier attendait, extérieurement calme, mais bouillant intérieurement dimpatience contenue et de peur.


  Quand il eut un peu retrouvé son souffle, Vanya lança un regard pénétrant à lEmpereur sous ses paupières mi-closes. Voyant que le DKarn-Duuk fixait le mur et, apparemment, ne le regardait pas, Vanya de sa main droite souleva vivement sa main gauche paralysée, et la posa sur laccoudoir du fauteuil, arrangeant soigneusement les doigts inertes pour dissimuler tous signes de sa paralysie. Naturellement, tout le monde savait que lÉvêque se livrait à ce manège, et naturellement, tout le monde détournait poliment les yeux pendant quil sy livrait. Les gens de Merilon étaient habitués à dissimuler. Après tout, ils avaient feint de croire pendant un an que le cadavre de leur Impératrice était vivant.


  Entendant que lÉvêque était enfin installé, Xavier se retourna à moitié, jetant un coup dœil par-dessus son épaule.


  Eh bien, Éminence, quest-ce qui vous a retenu? demanda-t-il brusquement. Je vous attendais hier soir.


  Les Duuk-tsarith ne sont revenus que ce matin, dit Vanya, se renversant précautionneusement dans son fauteuil, veillant à ne pas bouger sa main gauche.


  Son élocution était assez nette, à peine un peu brouillée par la paralysie du côté gauche du visage, défiguration à peine détectable (grâce à la magie) à un léger abaissement des commissures des lèvres et à un affaissement presque imperceptible de la paupière gauche. LÉvêque aurait trouvé cela insupportable si son Theldari traitant ne lavait pas assuré quil pouvait remercier lEtern dêtre vivant et ne pas se plaindre de ces vétilles.


  Je sais à votre expression que les nouvelles ne sont pas bonnes, dit Xavier, reprenant sa contemplation de la cité. La Noirépée a disparu.


  Oui, Votre Altesse, dit Vanya, les doigts de sa main valide courant sur laccoudoir comme des pattes daraignée.


  Pourquoi ont-ils mis si longtemps à découvrir ça? demanda Xavier avec amertume.


  La tempête sur les Confins empire, dit Vanya, shumectant les lèvres. Le temps que les Duuk-tsarith arrivent, la statue du catalyste avait été complètement recouverte par le sable. Tout le paysage a changé, Altesse. Ils nont pas même reconnu les Confins, et pourtant ils étaient présents à la Pétrif…


  Je sais quils y étaient, Éminence, linterrompit Xavier avec impatience.


  Ses mains, correctement croisées devant lui, étaient blanches tant il faisait deffort pour maintenir un semblant de calme extérieur.


  Poursuivez votre rapport!


  Oui, Altesse, grommela Vanya.


  Irrité du ton impérieux, il profita de ce que Xavier lui tournait le dos pour lui lancer un regard brûlant de haine.


  Les sorciers ont mis pas mal de temps à localiser la statue, puis ils ont dû la dégager. Les Duuk-tsarith ont été contraints de travailler sous des boucliers magiques pour se protéger de la tempête qui soufflait autour deux avec violence. Il a fallu deux sorciers et quatre catalystes juste pour maintenir le bouclier en place. Finalement, ils ont déterré les restes de la statue.


  Est-ce que le catalyste ce Saryon est mort? demanda Xavier.


  Vanya fit une pause pour séponger le front dun linge blanc. Ces derniers temps, il avait toujours ou trop chaud ou trop froid.


  Le sort a été brisé, et lesprit sest enfui. Mais sest-il enfui vers le royaume des morts ou celui des vivants, personne ne le sait avec certitude.


  Bon sang! grommela Xavier entre ses dents, serrant un poing. Et lépée a disparu?


  Lépée et le fourreau.


  Vous en êtes certain?


  Les Duuk-tsarith ne commettent pas derreurs, Altesse, répliqua Vanya, acide. Ils ont passé au peigne fin un vaste périmètre autour de la statue, sans rien trouver. Plus important encore, ils nont senti aucune trace de la présence de lépée, ce quils nauraient pas manqué de percevoir si elle sétait encore trouvée là.


  Xavier émit un grondement.


  En une autre circonstance, lépée a rendu son propriétaire invisible aux Duuk-tsarith…


  Uniquement quand elle était perdue dans la foule avec son propriétaire. Isolée, la Noirépée peut être perçue par les Duuk-tsarith grâce à la faible quantité de magie quelle draine de leurs corps, même quand elle nest pas dégainée. Cest du moins ce que me dit la sorcière, Altesse. Ils nont eu que peu de temps pour tester lépée avant quelle ne soit transformée en pierre dans les bras de ce misérable catalyste, expliqua-t-elle.


  «Non, poursuivit sombrement Vanya, la Noirépée a disparu… Qui plus est, seul son pouvoir était capable de briser le sort entourant Saryon, disent les Duuk-tsarith.»


  Immobile et muet, le DKarn-Duuk continua à fixer la cité. Le Défi était lancé. Les Couloirs entourant les murs magiques invisibles de Merilon béaient. (Peu de Couloirs ouvraient dans la cité elle-même. Et ceux-là étaient situés aux Portes, normalement gardées par les seuls Kan-Hanar. Mais maintenant, en temps de guerre, les Duuk-tsarith et les DKarn-Duuk les Maîtres de Guerre montaient aussi la garde aux portes de la ville. Toutefois, ce nétait quune formalité. Outre que cétait une infraction aux Règles de la Guerre, toute tentative de lennemi dentrer dans la cité par les Couloirs provoquerait une bataille magique qui mettrait en danger la ville et ses habitants chose que personne ne désirait, du moins à ce stade préliminaire. Les seuls autres Couloirs permettant dentrer et de sortir de la cité étaient les Couloirs secrets reliant le palais à la Source.)


  Larmée du Sharakan des centaines de sorciers, resplendissants dans leurs robes rouges de guerre, suivis de leurs catalystes émergea des Couloirs. Les sorciers se disposèrent à intervalles réguliers autour de la ville, leur catalyste au côté. Quand ils furent tous en place, il y eut une unique sonnerie de trompette, et le Prince Garald lui-même parut, émergeant du Couloir sur un char doré tiré par neuf chevaux noirs. Des flammes sortaient des narines des animaux magiques, des éclairs jaillissaient sous leurs sabots qui fouettaient lair, avec des hennissements si violents quon les entendait à travers le dôme magique.


  Serrant la bride à ses farouches étalons, le Prince Garald était magnifique en armure dargent transmise dans sa famille à travers les générations; certains disaient quelle venait de lancien monde, et quelle était douée de sorts de protection et de victoire. Il portait son casque sous le bras, ses cheveux châtains ébouriffés par le vent. Sinclinant cérémonieusement devant les citoyens de Merilon, il tourna la bride de ses chevaux et commença à faire le tour des murs de la cité. À mesure quil galopait, il faisait déployer les bannières du royaume de Sharakan, de sorte quà la fin Merilon était entourée des couleurs étincelantes de son ennemi. Si beau était le Prince, si majestueux ses étalons soufflant le feu, et si magnifiques les bannières, que les habitants de Merilon éclatèrent en folles acclamations.


  Revenu à la Porte de la cité, le Prince Garald retint ses chevaux. Il leva la main, et la trompette sonna. Soudain, de sauvages centaures leurs faces mi-humaines, mi-bestiales contorsionnées de rage, leurs sabots frappant le sol sortirent des Couloirs en un flot continu. Ils se ruèrent vers le dôme de la cité. Dans leurs mains, ils tenaient des lances armes des Arts noirs.


  Au-dessus deux volaient des dragons, déchirant lair de leurs serres, polluant lair de leur haleine empoisonnée. Des géants apparurent ensuite, leurs énormes têtes au niveau de la Ville Haute, contemplant les minuscules habitants avec un air paillard et un sourire niais. Griffons, chimères, satyres, sphinx tous les genres et les types de bêtes magiques surgirent des Couloirs, hurlant de rage, assoiffés de sang humain.


  Personne napplaudissait plus. Les enfants gémissaient de terreur. Les mères prenaient leurs enfants dans leurs bras, les hommes se précipitaient pour protéger leur famille. Les nobles, furieux de tant deffronterie, proféraient des jurons; leurs épouses se montrèrent à la hauteur des circonstances en sévanouissant élégamment.


  Quand les centaures furent à un jet de lance des murs, quand les géants commencèrent à abaisser leurs immenses mains, quand il sembla que les dragons allaient fracasser le dôme magique, le Prince Garald ordonna une dernière sonnerie de trompette.


  Une par une, au milieu dexplosions multicolores qui ébranlèrent le sol, les illusions sévanouirent. Restés seuls, les sorciers épuisés et les catalystes à bout de forces qui avaient créé ces illusions neurent que la force de sincliner fièrement devant les habitants médusés de Merilon.


  Levant sa bannière au-dessus de sa tête, le Prince Garald cria, dune voix quon entendit dans toute la cité:


  Jen appelle à toi, peuple de Merilon, pour renverser ton chef malfaisant et son crapaud dÉvêque. Vous vivez dans un rêve aussi tragiquement mort que votre défunte Impératrice, aussi tristement fou que votre défunt Empereur. Détruisez le dôme qui vous cache le monde réel. Nous, peuple du Sharakan, nous vous offrons la vie. Revenez dans le pays des vivants.


  «Si vous refusez de vous débarrasser de ces parasites qui sucent votre sang, nous le ferons nous-mêmes, pour quils ne contaminent pas le reste du monde. Il y aura la guerre entre nos royaumes.


  «Quelle est votre réponse?»


  La guerre! La guerre! hurla le peuple de Merilon, au comble de lexcitation.


  La guerre! La guerre! chantèrent les nobles.


  Les dames évanouies reprirent leurs sens à temps pour crier: «La guerre!» Les mères poussaient leurs enfants à crier: «La guerre!», ce quils faisaient, ravis et sans comprendre. Les enfants glapissaient: «La guerre!», conjurant aussitôt des bâtons pointus, imitant les lances quils avaient vues dans les mains des centaures. Les étudiants hurlaient: «La guerre!», et juraient comme un seul homme de sengager dans larmée dès que possible. Plusieurs jeunes catalystes qui psalmodiaient «La guerre!» furent rembarrés par une Diaconesse qui passait: elle leur rappela sévèrement que lEtern était opposé aux effusions de sang. Mais comme la Diaconesse était pressée elle allait offrir ses services aux sorciers elle neut pas le temps de surveiller les coupables et les catalystes se remirent à brailler dès quelle eut le dos tourné.


  Quil en soit ainsi! cria sombrement le Prince Garald, mais ses paroles se perdirent dans le tumulte.


  Avec une dernière révérence, froidement cérémonieuse, le Prince ramena son char dans le Couloir, et disparut, de même que ses sorciers et leurs catalystes.


  Cétait midi. Les cloches sonnèrent à toute volée dans Merilon, les Sif-Hanar dans un accès de frénésie patriotique colorèrent les nuages aux couleurs de Merilon, donnant limpression que le ciel était drapé doriflammes. Les nobles volèrent vers leurs réceptions, fredonnant des chants guerriers et lhymne national de Merilon. Le peuple de la Ville Basse organisa un bal impromptu et alluma des feux de joie. La cité était embrasée de lumières, les réceptions et la gaieté dureraient très avant dans la nuit.


  Muet dans son cabinet de travail aux murs de cristal, très haut au-dessus du tumulte et des réjouissances, lEmpereur de Merilon regardait le spectacle sans voir et sans entendre. Pour lui, le Défi avait été lancé, et il navait rien vu, bien quil se fût déroulé sous ses yeux. Il ne voyait quune unique silhouette, et dans sa main, elle tenait une arme de ténèbres.


  Les réceptions de Merilon battaient leur plein, le soleil faisait morosement place au crépuscule, les premières étoiles scintillaient dans le ciel avant que le DKarn-Duuk ne sorte de sa stupeur. Derrière lui, lÉvêque Vanya haletait. Sépongeant le front de temps en temps, il se disait que lheure de son dîner était largement passée, et il sursauta nerveusement quand Xavier rompit son long silence.


  Joram est revenu du royaume des morts, annonça le DKarn-Duuk à voix basse. Si nous ne larrêtons pas, la Prophétie sera réalisée. Alertez les Duuk-tsarith. Sils trouvent Joram, il doit être tué immédiatement. Cette fois, il peut et il doit être détruit!


  Chapitre 9

  À LA VICTOIRE!


  Une semaine après le Défi, au jour déterminé par les représentants des deux belligérants, la bataille entre Merilon et Sharakan commença.


  Bien avant laube, le Prince Garald et sa suite arrivèrent sur le Champ de Gloire pour installer lÉchiquier. Son ennemi, lEmpereur Xavier, arriva presque à la même heure et fit la même chose à quelques miles de distance.


  Le Champ de Gloire était situé approximativement au centre du monde de Thimhallan. Vaste étendue de terre relativement plate, parsemée de bouquets darbres et entièrement recouverte dun épais gazon, le Champ de Gloire avait été réservé autrefois au règlement des différends entre nations. Personne ny venait jamais pour aucune autre raison. Le Champ était consacré à la fois par la prière et par le sang ce dernier étant le résultat involontaire des Guerres du Fer. Avant et après cette époque, les hostilités avaient toujours été conduites au Thimhallan de la façon civilisée convenant à la classe supérieure des humains hautement doués de magie qui sy livraient (par opposition à la classe inférieure des humains Morts quils avaient laissés derrière eux dans lancien monde). La caractéristique essentielle du Champ de Gloire, cétaient les Échiquiers. Taillés dans la pierre sacrée de la forteresse montagnarde de la Source granit extrait autour du Puits de la Vie, source de la magie du monde, les Échiquiers étaient disposés aux côtés opposés du Champ. Chacun consistait en un carré parfait de neuf pieds de côté. Quand les Échiquiers nétaient pas en usage, les dalles de granit reposaient sur le sol. Les druides en assuraient la maintenance: le gazon qui les entourait était toujours soigneusement tondu et des sorts de protection empêchaient animaux et oiseaux de profaner leur surface.


  Le jour de la bataille, comme présentement, les chefs des belligérants et leur suite de nobles, Maîtres de Guerre et catalystes de haut rang, arrivèrent sur le site des Échiquiers et exécutèrent la cérémonie dActivation et Bénédiction à linstant où les premières lueurs de laube éclairèrent le Champ.


  Le Prince Garald prit place, avec le Cardinal Radisovik, à la tête de lÉchiquier, face au nord. Ses compagnons les plus nobles des nobles du Sharakan, se disposèrent autour de lÉchiquier, neuf de chaque côté, chaque noble ayant son catalyste à son côté. À un signal du Prince Garald, le Cardinal commença la prière.


  Tout-Puissant Etern, pria-t-il, très conscient quà lautre extrémité du Champ lÉvêque Vanya faisait écho à ses paroles, abaisse Ton regard sur le combat de ce jour et bénis-le. Nous qui livrons cette bataille, puisses-Tu nous juger dignes de remporter la victoire, car nous luttons pour trouver gloire à Tes yeux et châtier un ennemi qui a violé Tes commandements et apporté le désordre et la guerre dans notre pays pacifique.


  Suivit la liste des griefs du Sharakan contre Merilon (vice versa à lautre bout du Champ) au cas où lEtern aurait oublié les actes dagression, tentatives dasservissement et autres crimes abominables commis par lennemi.


  Accorde-nous la victoire en ce jour, ô Etern, continua gravement Radisovik, et nous, peuple du Sharakan, nous Te jurons daméliorer la condition des paysans qui vivent sous le joug de fer des nobles cupides de Merilon.


  («Nous, peuple de Merilon, jurons de détruire les Sorciers maléfiques qui ont réduit le peuple du Sharakan en esclavage.»)


  Nous, peuple du Sharakan, nous détruirons le dôme magique qui entoure Merilon, et ouvrirons la cité à Ta lumière et à Ton air sacrés.


  («Nous, peuple de Merilon, apporterons la connaissance et la culture au peuple du Sharakan en enfermant leur cité dans un dôme magique.»)


  Nous, peuple du Sharakan, déposerons le chef maléfique qui gouverne Merilon.


  («Nous, peuple de Merilon, déposerons le chef maléfique qui gouverne le Sharakan.»)


  … renverserons son Évêque, déclaré hérétique par lÉglise.


  («… renverserons son Cardinal, déclaré hérétique par lÉglise».)


  … et rétablirons en Ton nom la paix au Thimhallan. Amen.


  (… et rétablirons en Ton nom la paix au Thimhallan. Amen».)


  À ce stade de la cérémonie, les spectateurs commencèrent à arriver, leurs fantastiques calèches volantes scintillant au-dessus des têtes. Le Cardinal Radisovik, concluant ses prières, eut limpression fugitive et étrange que lEtern était là lui aussi, assis quelque part au-dessus deux, buvant un verre de vin et grignotant une cuisse de poulet. La vision était stupéfiante, et Radisovik la bannit vivement, priant intérieurement lEtern de lui pardonner ce sacrilège.


  Le Prince Garald poussa du coude son catalyste, apparemment absorbé par larrivée des invités, et qui semblait oublier que la Cérémonie nétait pas terminée. Rougissant, le Cardinal Radisovik donna de la Vie à son Seigneur. Chacun des catalystes présents fit de même pour son propre seigneur. La plupart des mages assemblés étaient des Albanara. Il y avait toutefois deux Sif-Hanar, un Kan-Hanar, et un Sorcier le forgeron, maintenant chef de son peuple. Baissant la tête, tous acceptèrent avec révérence la Vie de leur catalyste, et, à un autre signal du Prince Garald, tous les mages utilisèrent leur Vie pour activer lÉchiquier.


  Une lumière bleue se mit à scintiller sur la gigantesque dalle de granit. Lentement, les mages levèrent les mains et lÉchiquier commença à se soulever du sol. Sous leur conduite, il séleva de plus en plus jusquà la hauteur de quatre pieds. Le Prince Garald fit alors un geste impérieux, et les mages cessèrent leurs incantations. LÉchiquier resta en lair, à une hauteur commode pour la partie, sa surface vide et lisse scintillant au soleil.


  Puis le Prince Garald, qui jusque-là navait pas participé à la magie, posa les mains sur lÉchiquier et se mit à psalmodier un rituel aussi ancien que la dalle même. Cétait lActivation. À son commandement, de minuscules silhouettes magiques reproductions en miniature des hommes et des animaux participant à la bataille prirent leur place sur lÉchiquier en même temps que leurs équivalents réels prenaient leur poste sur le Champ de Gloire.


  Dabord apparurent les Maîtres de Guerre et leurs catalystes, prenant leurs positions sur lÉchiquier qui commença à se diviser en cases pour faciliter le mouvement des pièces. Demandant parfois lavis de ceux qui lentouraient, mais agissant seul la plupart du temps, le Prince Garald disposa les petites pièces vivantes sur son Échiquier demandant, par exemple, à un Maître de Guerre de se déplacer de plusieurs cases vers le nord, ou en faisant reculer un autre qui sétait aventuré par inadvertance en territoire ennemi.


  Une fois les Maîtres de Guerre disposés à la satisfaction du Prince Garald, il fit placer les Sif-Hanar les magiciens qui contrôlent le temps à différents intervalles (déterminés par une tradition séculaire). Enfin, quand tout fut prêt, il commença à faire avancer ses troupes les hommes et les créatures qui seraient sous le commandement des Maîtres de Guerre.


  Des bandes de sauvages centaures capturés dans le Nullepart et réduits en esclavage par les Duuk-tsarith surgirent sur le Champ de Gloire. Tenues en respect par les sorciers, les unités de centaures étaient chacune sous le commandement dun Maître de Guerre, qui sen servirait à son gré ou sur ordre du Prince Garald. Les Ariels ailés se tenaient aux côtés du Prince, prêts à aller communiquer ses ordres à quiconque se trouvant sur le Champ.


  Avec les centaures vinrent les géants humains mutés qui, comme les centaures, habitaient dans le Nullepart. Toutefois, contrairement aux centaures qui vivaient pour tuer, les géants étaient en fait de douces créatures avec des cerveaux denfant. Généralement pacifiques, les géants étaient provoqués au combat par des stratagèmes tels que des éclairs pénétrant dans leur chair et autres moyens douloureux, seule façon de mettre en rage ces humains gigantesques.


  Apparurent ensuite dragons, griffons, et une foule de bêtes magiques, y compris certaines créées spécifiquement pour la bataille, rats géants de six pieds dressés sur leurs pattes postérieures, chats géants pour combattre les rats, et ainsi de suite, selon la créativité et lhabileté du mage. Particulièrement dangereuses étaient les bêtes-garous hommes et femmes transformés par les Maîtres de Guerre en bêtes sauvages tout en gardant leur intelligence et leurs capacités dhumains.


  Finalement, prirent place sur les bords de lÉchiquier les Theldari druides guérisseurs qui se porteraient au secours de tout blessé des deux camps.


  Tout en travaillant, le Prince Garald voyait les armées de lEmpereur Xavier se matérialiser de lautre côté de lÉchiquier, étudiant dun œil perçant les dispositions de lennemi, sachant que son adversaire faisait de même. De temps en temps, il effectuait quelque changement, déplaçant une pièce ici ou là selon la façon dont Xavier disposait ses hommes. Mais Garald ne permit pas à ce quil voyait de linfluencer outre mesure. Il avait arrêté sa stratégie. Il avait confiance en elle, en ses Maîtres de Guerre, et en son peuple.


  Finalement, tout fut prêt. Baissant les yeux sur lÉchiquier maintenant couvert de magiciens, catalystes, centaures vociférants, géants souriants, dragons volants, loups-garous hurlants et dune foule dautres combattants, le Prince Garald sourit de satisfaction et de fierté. Il leva la main dans laquelle apparut un verre de vin, et proposa un toast.


  Ses troupes limitèrent aussitôt, levant leurs verres. Le toast fut partagé par les spectateurs rassemblés dans le ciel au-dessus de lÉchiquier, et qui attendaient impatiemment le début de la bataille.


  À la victoire! cria le Prince Garald. Cette journée nous appartient!


  Tous vidèrent leurs verres avec entrain, les nobles se regardant entre eux, et tout particulièrement leur Prince, avec fierté. Garald navait jamais paru plus beau et régalien quen ce jour, vêtu dune longue robe blanche bordée dor et de rouge la robe du commandant. Il avait le visage empourpré dexcitation, les yeux brillants de la justesse de sa cause et de son impatience à engager le combat. Une fois de plus, il leva son verre, qui se remplit magiquement de vin rouge. Radisovik pensa à du sang coulant dune blessure, et frissonna, se signa pour conjurer le mal, se demandant pourquoi il était tourmenté ce jour-là de ces pensées importunes.


  À notre arme secrète, dit Garald, se tournant vers les sorciers, verre levé.


  À notre arme secrète, répondirent-ils, tous les yeux fixés sur le forgeron, qui lui aussi rougit de fierté et de confusion en avalant son vin dun trait (il avala de travers et le Baron qui se trouvait près de lui dut lui taper dans le dos).


  Tous les yeux se portèrent vers la partie de lÉchiquier couverte dun nuage magique. De son côté de lÉchiquier, lEmpereur Xavier avait aussi une section similaire dissimulée sous un nuage. Les lois de la guerre exigeaient que la majorité des forces combattantes soient à découvert, mais permettaient aux joueurs de dissimuler certaines forces quils gardaient en réserve.


  Cétaient ces réserves qui pouvaient faire pencher la balance dun côté ou de lautre, et les yeux des deux commandants Garald et Xavier étaient fixés sur ces cases ennuagées, cherchant à deviner la nature du danger que cachait ce brouillard à partir de sa position sur lÉchiquier, des rapports des espions et de cent autres facteurs.


  Xavier savait que ce devait être larmée des Sorciers, mais quelles armes possédaient-ils? Quel était leur plan dattaque? Et, question la plus pressante de toutes, avaient-ils la Noirépée?


  Le Prince Garald entretenait peu de doute quant à ce qui se cachait sous le nuage de Xavier. Un sorcier armé de la Noirépée. Le Prince avait donné à son Maître de Guerre le plus puissant un régiment dhommes équipés darmes spéciales, avec une seule instruction: semparer à tout prix de la Noirépée.


  Garald aurait été bien étonné dapprendre que lEmpereur Xavier avait mis tout un régiment sous le commandement de son plus puissant Maître de Guerre, avec la même instruction.


  Semparer de la Noirépée.


  Un autre Ordre la cherchait également. Inspirés par la peur de la Prophétie, lOrdre des Duuk-tsarith avait tenu un conclave exceptionnel et secret la veille de la bataille, qui sétait réuni dans des cavernes très loin au-dessous du monde et ignorées des rois et des empereurs.


  Les silhouettes en robes noires, sans visage dans la nuit éternelle des cavernes, se rassemblèrent dans un silence plus profond que les ténèbres autour dune étoile à neuf branches gravée dans la pierre du sol. Un membre de lOrdre séleva en lair au-dessus deux, invisible pour leurs yeux, uniquement visible pour leur esprit. Elle posa une question.


  La Noirépée combat-elle avec les armées du Sharakan?


  Non, dirent des voix venant dun côté de la caverne.


  La Noirépée combat-elle avec les armées de Merilon?


  Non, répondirent des voix venant du côté opposé.


  Le Mort, Joram, et le catalyste Saryon ont-ils été vus dans ce monde?


  Oui.


  Cette fois, une seule voix répondit, venant du fond du cercle.


  Instantanément, la sorcière renvoya le conclave.


  Les ombres noires se fondirent dans la nuit, retournant à leur devoir. Toutes, sauf une. La sorcière lui fit signe davancer.


  Où est Joram?


  Je ne sais pas. La Noirépée le dissimule.


  Mais il a été vu. Par qui? Quelle est ta source?


  Un nom se forma dans lesprit de lhomme. Il ne le prononça pas, effrayé, peut-être, de partager son secret ne fût-ce quavec la nuit.


  La sorcière, percevant sa pensée, hocha la tête avec satisfaction.


  Lhomme semblait dubitatif.


  Cette source est-elle fiable?


  Absolument, dit la sorcière.


  Chapitre 10

  HORS DU BROUILLARD


  Mosiah était assis sur un petit tertre gazonné, les épaules avachies sous lépais brouillard oppressant qui senroulait autour de lui comme une main froide et visqueuse. Il ne savait pas quelle heure il était ni depuis quand il était là. Il y avait peut-être un demi-jour que son unité avait reçu lordre de prendre ses positions. Ou un demi-mois. Dans ce monde brumeux, il avait perdu le sens de lorientation et il semblait sur le point de perdre aussi ses autres sens.


  Il ne voyait rien dans cette brume impénétrable, pas même les autres membres de son unité. Le fait que lennemi ne pouvait pas le voir non plus constituait, supposait-il, une sorte de consolation. Mais elle ne compensait pas le malaise croissant quil ressentait quelque chose qui chuchotait tout au fond de lui que le reste de lhumanité était parti depuis longtemps, le laissant en arrière, seule personne demeurant dans ce monde.


  Il savait que ce nétait pas vrai. Dabord, il entendait des sons. Bien que déformés par le brouillard, les bruits prenaient une sonorité étrange, effrayante, presque pire que le silence. Ces voix froides et creuses étaient-elles des voix dhumains ou de fantômes? Et ces bruits de pas? Était-ce lennemi qui approchait pour le surprendre par-derrière?


  Qui va là? lança Mosiah à travers la brume dune voix tremblante.


  Pas de réponse. Enroulant ses paroles dans sa toile, la nappe brumeuse les entraîna au loin.


  Était-ce une main sur son épaule?


  Mosiah tirant sa dague, se leva dun bond, pivota sur lui-même et poignarda un arbre.


  Imbécile! grommela-t-il entre ses dents.


  Rengainant son arme, il écarta la branche qui lui avait effleuré le cou. Il regarda vivement autour de lui, espérant que personne ne lavait vu, puis poussa un soupir de soulagement et se rassit, dorlotant une coupure à la main: la branche sétait vengée de son assaillant en lui enfonçant des brindilles dans la chair.


  La bataille avait-elle commencé? Mosiah se dit que cétait vraisemblable, sétant convaincu quil était assis là depuis au moins plusieurs heures. Peut-être était-elle terminée? Peut-être que son unité avait été appelée et quil navait pas entendu? Cette pensée lalarma à tel point quil prit son lourd arc de métal et fit quelques pas dans le brouillard, espérant trouver quelquun qui saurait ce qui se passait.


  Ses ordres étaient sans ambiguïté: rester immobile et muet jusquà ce que le nuage se lève. Le Prince Garald avait insisté sur limportance de respecter ses ordres à la lettre.


  Cest vous les Sorciers qui détenez la clé de notre victoire, leur avait-il dit aux sombres heures précédant laube, quand ils sétaient rassemblés près des Couloirs pour être transportés sur le Champ de Gloire. Pourquoi? Parce que vous ne dépendez pas de la magie! Quand nos sorciers auront drainé toute la Vie des sorciers de Xavier, quand les catalystes de lennemi seront si épuisés quils ne pourront plus extraire la Vie du monde, vous avancerez, et lennemi sera à votre merci. Xavier sera échec et mat et il sera forcé de nous céder le Champ.


  Soupirant, cherchant à se convaincre quil nétait pas là depuis cinq semaines mais plus probablement depuis cinq heures, Mosiah retourna vers son tertre, pour sapercevoir quil avait disparu. Absolument immobile, il revint mentalement sur ses pas. Il sétait levé et avait tourné sur sa gauche, il en était certain. Il navait fait que quatre ou cinq pas. Par conséquent, sil tournait sur sa droite, il devrait retrouver sa position facilement.


  Vingt pas plus tard, il ne lavait toujours pas retrouvée. Pire encore, il était en pleine confusion, ayant tourné à droite, à gauche, et dans toutes les directions imaginables dans le brouillard.


  Maintenant, tu as réussi! dit une voix irritée à son oreille. Tu nous as complètement perdus!


  Mosiah fit un bond, le cœur lui sautant dans la gorge. Tirant sa dague dune main tremblante, il pivota et ne rencontra que le vide.


  Tu ne vas pas recommencer à attaquer un arbre, non? senquit une voix sévère. Je nai jamais été aussi humilié…


  Simkin! siffla Mosiah, furieux, regardant dun côté et dautre, sefforçant de ramener les battements de son cœur à un semblant de normalité. Où es-tu?


  Là, dit la voix dun ton chagrin, venant de quelque part proche de loreille de Mosiah. Et ce sont les heures les plus ennuyeuses de ma vie, plus même que la fois où le précédent Empereur a raconté sa vie en remontant jusquau sein de sa mère… ou plutôt en en sortant.


  Détachant le carquois quil portait dans son dos, Mosiah le jeta à terre.


  Aïe! cria la voix. Cétait totalement inutile. Tu as ébouriffé mes plumes!


  Et quest-ce que tu dirais dune peur bleue! chuchota Mosiah avec colère.


  Je peux te faire une peur bleue si tu insistes, remarqua la flèche dun ton perplexe, bien que je ne voie pas pourquoi…


  Non, imbécile! sécria Mosiah, donnant un coup de pied rageur dans le carquois. Je voulais dire que tu mas déjà fait une peur bleue.


  Il mit la main sur son cœur, qui battait follement.


  Je crois que jai quelque chose de cassé, marmonna-t-il, seffondrant, les genoux flageolants, sur une souche.


  Furieusement désolé, dit une flèche, sextrayant lentement du carquois.


  Mosiah, la regardant dun œil sombre, vit quelle avait un empennage de plumes vert et orange vif contrastant remarquablement avec ses simples flèches de métal.


  Tu pourrais quand même maider, tu sais, observa la flèche, se tournant et se contorsionnant dans ses efforts pour se traîner dans lherbe.


  Non seulement Mosiah ne fit aucun effort pour aider la flèche, mais il lui dit sans ambiguïté ce quelle pouvait faire delle-même.


  Un simple «non» aurait suffi, commenta la flèche avec hauteur.


  Dune dernière secousse, la flèche sortit du carquois, et, dans un nuage de vert et orange, Simkin grandeur nature se dressa avec raideur devant Mosiah, bras le long du corps, pieds joints.


  Je suis aussi raide que feu limpératrice, et je nai plus de sensations dans les orteils, se plaignit-il dun ton chagrin. Dis-moi, aimes-tu mon ensemble? Je lappelle Vert Lincoln. Il y avait une joyeuse bande de truands dont le chef aimait batifoler dans les bois en culotte de soie et chapeau pointu à plume. Il fut pris en train de faire des choses bizarres à un daim. Les gens se plaignirent au shérif local, et en conséquence…


  Quest-ce que tu fais là? demanda Mosiah, tournant la tête dans le brouillard, sefforçant de voir ou dentendre quelque chose.


  Il pensa détecter des bruits confus venant de sa gauche, mais il nen était pas sûr.


  Tu sais que Garald a dit quil ne voulait pas voir ne fût-ce que lourlet de ton mouchoir orange sur le champ de bataille.


  Garald est un chou et je laime à la folie, mais tu dois bien reconnaître quil se conduit parfois en âne bâté…


  Chut! fit Mosiah, scandalisé. Baisse la voix!


  Je ne voudrais pas te faire de peine, petite tête, dit joyeusement Simkin, mais nous sommes sans doute à des miles du Champ de Gloire en ce moment. Oh, ne fais pas cette tête-là! Tout cela est dun ennui! Des bandes de vieux sorciers qui se jettent des sorts les uns sur les autres enfin, quand ils se rappellent les formules. Des catalystes qui somnolent au soleil. Avec parfois une jeune tête brûlée qui met un peu danimation dans tout ça en jetant un ou deux centaures dans la mêlée. Avec les pauvres vieux qui retroussent leur robe et battent vivement en retraite dans les fourrés; cest dun drôle! Mais, à part ça, je tassure que cest furieusement ennuyeux. Personne nest tué ni rien.


  Eh bien, personne nest censé être tué! grommela Mosiah, se demandant avec inquiétude si Simkin disait vrai et sil était sorti du Champ de Gloire.


  Je sais. Mais jespérais quand même quun centaure se déchaînerait ou quun géant perdrait la tête. Mais je nai pas eu cette chance. Je me suis ennuyé à périr. Pour comble de malchance, jétais dans la calèche du Baron de Licktenstein, qui offre généralement les meilleurs déjeuners froids. Il avait apporté un grand panier de vivres dont sélevaient les effluves les plus délectables. Mais il y avait encore une heure à passer avant le déjeuner, et le Baron, étant un fâcheux impénitent, insistait pour me décrire en détail tous les mouvements de la partie. Je lui ai dit que jallais mévanouir de faim, mais il na pas compris ma délicate allusion à la collation qui ranimerait mes forces déclinantes. Jai finalement décidé de te chercher, cher ami. De toute façon, javais quelque chose dimportant à te dire.


  Il est encore loin de midi. Quelle heure est-il maintenant? demanda Mosiah, regrettant que Simkin ait parlé de manger.


  Dans les une ou deux heures, je dirais. Au fait, cétait astucieux de me glisser comme ça parmi tes flèches, tu ne trouves pas…


  De nouveau, Mosiah linterrompit.


  Tu as quelque chose dimportant à me dire? Quest-ce que cest?


  Simkin haussa un sourcil.


  Oui, confirma-t-il, avec ce sourire étrange, mi-moqueur, mi-sérieux, qui ne manquait jamais de faire frissonner Mosiah. Jai rencontré une de tes vieilles connaissances à Merilon.


  À moi? demanda Mosiah dun air soupçonneux. Qui?


  Ton amie la sorcière. La chef des Duuk-tsarith.


  Mon Dieu! sexclama Mosiah en pâlissant.


  Par la barbe de lEtern, cher ami! dit Simkin dun air amusé. Pas daffolement. Tu as lair coupable, et tu nas rien fait du moins à ma connaissance.


  Tu ne sais pas ce que cétait! gémit Mosiah, déglutissant avec effort. Parfois, je la vois en rêve, qui me regarde avec son sourire cruel…


  Mosiah le fixa, réalisant soudain ce quil avait dit.


  Quest-ce que tu faisais à Merilon hier soir?


  Jy ai séjourné toute la semaine dernière, répondit Simkin en bâillant.


  Regardant avec dégoût la souche sur laquelle Mosiah était assis, il conjura un canapé du geste et sy allongea, mains croisées sous la tête.


  Il y a eu des réceptions merveilleuses!


  Mais Merilon est lennemi!


  Mon cher ami, je nai pas dennemis, remarqua Simkin. Mais tu as complètement rompu le fil de mes pensées. Et cétait important.


  Il fronça les sourcils en se caressant la barbe. Lépais brouillard roulait tout autour de lui, le cachant partiellement à la vue, tant et si bien que Mosiah finit par ne plus voir que le chapeau orange quil portait avec son habit vert, et le bout orange de ses chaussures.


  Ah, oui. La sorcière ma demandé en passant si javais vu Joram ces derniers temps.


  Joram! répéta Mosiah, atterré.


  Se levant nerveusement, il sapprocha de Simkin et posa la main sur le canapé quil avait fait surgir en pleine forêt, soulagé de toucher quelque chose de solide, de réel.


  Mais… mais cest absurde! Peut-être que tu as mal entendu ou quelle voulait dire…


  Cest précisément ce que jai fait remarquer. Jétais renversé. Littéralement. Plouf, jai arrêté de flotter et je me suis retrouvé par terre. «Jai du coton dans les oreilles, ai-je dit à la sorcière. Jai mal entendu. Jai cru que tu me demandais si javais vu Joram… Cest exact», a-t-elle répliqué. Ils sont directs, ces Duuk-tsarith. Ils ne tournent pas autour du pot. «Joram? ai-je répété. Ce garçon à lépée remarquable qui… euh… nous a quittés il y a un an? Lui-même, a dit la sorcière. Parlons-nous ici dapparitions de fantômes? me suis-je enquis, dune voix dont je crains quelle nait tremblé. Os qui sentrechoquent, chaînes cliquetantes, objets qui se cognent dans la nuit, Joram arpentant les couloirs en chemise de nuit?»


  «Elle na pas répondu, mais elle ma regardé comme ça.»


  Simkin imita si bien le regard glacé et perçant de la sorcière que Mosiah frissonna et sempressa dopiner de la tête.


  Je comprends, marmonna-t-il. Continue.


  Alors elle a dit: «On reste en contact», ce qui chez eux est vrai littéralement. Je jure, poursuivit solennellement Simkin, avec un frisson que nétait pas entièrement affecté, que jai senti des doigts glacés sattarder près de mon oreille…


  Ne dit pas des choses pareilles! sécria Mosiah, la sueur perlant sur sa lèvre. Surtout en ce moment.


  Il regarda autour de lui.


  Je déteste ce maudit brouillard! Tu as entendu quelque chose?


  Il fit une pause, prêtant loreille. Un son étrange un grave bourdonnement sortait de la brume.


  Quest-ce qui se passe? Pourquoi ne fait-on pas quelque chose?


  Tu comprends, bien sûr, ce que tout ça signifie?


  Non, répliqua sèchement Mosiah, penchant la tête, sefforçant de déterminer doù venait le son bizarre. Mais je suppose que tu vas me le dire…


  Cela veut dire, cher ami, que Xavier na pas la Noirépée. De plus ça signifie que soit lui, soit les Duuk-tsarith, soit les deux, croient que Joram est revenu. Et avec Joram la Prophétie.


  Mosiah garda le silence. Il nentendait plus rien, et supposa quil avait été victime de son imagination. Les yeux perdus dans le brouillard, il secoua la tête.


  Xavier a raison, tu sais, admit-il enfin à contrecœur. Joram est revenu. Mon cœur la senti quand jai posé le pied sur cette plage et que jai vu la statue de Saryon en morceaux. Joram est le seul qui ait pu rompre le sort…


  Il fit une pause, puis reprit dune voix étranglée:


  Nous allons devoir convaincre Garald…


  Chut! Le brouillard se lève! sécria Simkin, relevant la tête et bondissant sur ses pieds.


  Une unique sonnerie de clairon retentit. Un vent vif et frais se leva, déchirant le brouillard en volutes qui tournoyaient près du sol, puis disparurent complètement. Le soleil de midi brillait sur eux.


  Clignant des yeux dans le soleil, le sentant réchauffer son sang, Mosiah saisit vivement son arc et passa son carquois à son épaule.


  Voilà mon unité! dit-il, montrant une bande qui se formait en rangs sous le commandement dun fils du forgeron. À vingt pieds! Je ne les ai pas perdus! Je suis là!


  Mosiah se mit à crier en agitant les bras, et cest alors quil entendit de nouveau létrange bourdonnement, plus proche et plus fort. Se retournant, il regarda derrière lui.


  Mosiah resta bouche bée dhorreur. La flèche acérée de la peur se planta en lui, minant ses forces. Il ne pouvait plus ni bouger ni réfléchir. Il ne pouvait que regarder.


  Simkin! cria Mosiah avec désespoir, aspirant à un contact humain pour se persuader de sa propre réalité au milieu de la terreur aveugle qui se refermait sur lui, plus épaisse et glacée que le brouillard. Simkin! gémit-il, paralysé de peur. Ne mabandonne pas! Où es-tu?


  Il ny eut pas de réponse.


  Chapitre 11

  LENNEMI INVISIBLE


  Le Prince Garald nentendait rien à ce qui se passait. Médusé, il fixait son échiquier sans comprendre.


  Ses pièces étaient attaquées sur son flanc nord, et luttaient désespérément pour leur vie.


  Elles mouraient…


  Et pourtant il ne voyait rien. Aucun ennemi en vue!


  Quest-ce que cela? sécria-t-il dune voix rauque, serrant le bord de lÉchiquier de toutes ses forces, comme pour tirer une réponse de la pierre muette. Que se passe-t-il? demanda-t-il à ses commandants, qui le fixèrent, déconcertés, sans répondre.


  «Cardinal?» poursuivit Garald, foudroyant le prélat.


  Mais le catalyste avait le visage cendreux, marmonnant des lèvres une prière muette. Regardant son Prince, il ne put que secouer la tête.


  Je ne sais pas, parvint-il à murmurer.


  Xavier! gronda Garald avec fureur, ses doigts griffant la pierre. Cest lui le responsable! La Noirépée! Pourtant…


  Non, Votre Grâce, répondit Radisovik, montrant lÉchiquier dune main tremblante. Regardez! Quoi que ce soit qui nous attaque, cela attaque Xavier aussi!


  Garald reporta son regard sur lÉchiquier. Ses yeux se dilatèrent, sa voix sétrangla.


  Apparemment, les pièces de lEmpereur Xavier combattaient le même ennemi invisible, car elles nattaquaient plus celles de Garald, mais luttaient aussi pour leur vie.


  Des pièces déchiquier! Garald gémit. Cétaient des hommes et des femmes qui mouraient, leurs corps vivants représentés par les minuscules figures peuplant lÉchiquier magique. En proie à une confusion impuissante, le Prince vit, au nord de lÉchiquier, les rangs des Maîtres de Guerre, enfoncés, commencer à se débander. Les petites silhouettes se retournaient et fuyaient, certains sorciers en robes rouges seffondrant, comme frappés dans le dos par une force invisible, leurs corps seffaçant de lÉchiquier à mesure que la vie les quittait. Dautres sorciers et sorcières tentaient apparemment de résister et de combattre lennemi que Garald ne voyait pas, mais ces minuscules figures, elles aussi, disparurent bientôt sans laisser de traces.


  Quant aux catalystes, ils nétaient pas abattus, leurs corps inanimés ne jonchaient pas lÉchiquier. Ils disparaissaient, tout simplement.


  Que se passe-t-il? ragea Garald.


  Lâchant lÉchiquier, il serra les poings.


  Les Ariels de ce secteur! sécria-t-il soudain, scrutant le ciel. Pourquoi ne viennent-ils pas au rapport?


  Le Cardinal Radisovik regarda le ciel, lui aussi, et saisit le bras du Prince.


  Les spectateurs, Votre Grâce! dit-il dun ton pressant. Ils ne savent pas ce qui se passe. Vous devez garder votre calme ou vous allez provoquer la panique.


  Le Prince Garald considéra les calèches scintillantes tournant lentement ou parquées au-dessus de lui, leurs riches occupants savourant leur repas de midi. Au milieu des murmures et des rires assourdis, il perçut le tintement des flûtes de champagne.


  Merci, Radisovik, dit le Prince, prenant une profonde inspiration.


  Se redressant, il croisa fermement les mains derrière son dos et sefforça de feindre la nonchalance.


  Resserrez les rangs autour de lÉchiquier, ordonna-t-il à ses commandants dune voix brève. Cachez-leur le champ de bataille. Il faut les évacuer! ajouta-t-il à voix basse, tandis que les nobles se rapprochaient du centre, livides. Mais sous quel prétexte…


  Lapproche dune tempête, peut-être, Garald, suggéra Radisovik, oubliant létiquette dans sa frayeur et appelant le Prince par son nom en public. Les Sif-Hanar…


  Excellente idée, dit Garald, faisant signe à lun des Ariels en faction. Vole jusquaux Sif-Hanar, ordonna-t-il à lhomme ailé. Dis-leur de déchaîner la tempête sur tout le Champ de Gloire! Pluie, tonnerre, grêle, éclairs. Et cela arrêtera peut-être ce qui nous attaque par le nord, ajouta le Prince, reportant son regard sur lÉchiquier, le front plissé dinquiétude. Envoie dautres messagers avertir les spectateurs il montra le ciel de la main ici, et sur toute létendue du Champ de Gloire, quune tempête est imminente.


  LAriel sinclina, déploya ses ailes, et prit son envol, faisant signe à ses pareils de le suivre. Les suivant du regard, Garald en vit plusieurs se dévier soudain de leur course, volant au-dessus dun objet noir qui apparut entre deux calèches.


  Cest un Ariel, observa le Prince, veillant à ne trahir aucune émotion. On le ramène ici. Je crois quil est blessé.


  Deux Ariels volant de part et dautre de leur camarade, et le soutenant chacun par un bras revinrent vers le Prince, tandis que les autres continuaient pour exécuter leurs ordres. Les Ariels volaient lentement avec leur fardeau. Attendant au sol avec impatience, Garald eut une conscience aiguë du silence qui sabattit sur la foule des spectateurs, puis des murmures qui leur échappèrent quand ils se rendirent compte de la situation. Les Ariels se rapprochant, Garald vit lhomme quils transportaient, et, dhorreur, ravala son air, entendant une réaction similaire chez ceux qui lentouraient.


  Le corps de lAriel était brûlé, ses ailes géantes noires et calcinées. La tête ballottante, il pendait mollement entre ses deux camarades.


  Seigneur, nous lavons rattrapé au vol alors quil tombait, dit lun deux, tandis quils allongeaient doucement le blessé dans lherbe.


  Convoquez un Theldari! ordonna Garald, ému de pitié pour le blessé et le courage quil lui avait fallu pour voler en cet état.


  Quelquun séloigna en hâte à la recherche dun guérisseur, mais Garald, sagenouillant près de lhomme ailé, vit quil était trop tard. Il était inconscient, manifestement à lagonie. Le Prince grinça des dents. Il fallait quil découvre ce qui se passait! Dun mot, il fit paraître de leau dans sa main. Humectant les lèvres brûlées de lAriel, il répandit le reste du liquide sur le visage tuméfié.


  Mentends-tu, mon ami? demanda Garald à voix basse.


  Le Cardinal Radisovik, sagenouillant près de lui, se mit à réciter doucement les prières rituelles des morts.


  Per istam sanctam…


  Les paupières de lAriel souvrirent. Sans reconnaître où il était, il regarda autour de lui, hagard, et poussa un cri terrifié.


  Tu es en sécurité, mon ami, dit doucement Garald, lui versant un peu deau sur les lèvres. Explique-moi ce qui est arrivé.


  Les yeux de lAriel se fixèrent sur le Prince. Tendant une main ensanglantée, lhomme ailé saisit le bras de Garald.


  Des créatures monstrueuses… de fer!


  Lhomme sétouffa, ouvrit la bouche pour respirer, serrant douloureusement le bras de Garald.


  La mort… rampe… Pas dissue!


  Les yeux de lAriel se révulsèrent, ses lèvres sécartèrent en un cri qui ne fut jamais entendu, sa voix mourut en un râle.


  … unctionem indulgeat tibi Dominus quidquid deliquisti.


  Sur la manche de Garald, la main relâcha son emprise convulsive. Le Prince resta à genoux, regardant sans les voir les souillures de sa robe, se détachant en noir sur le velours écarlate.


  Des créatures de fer? répéta-t-il.


  Le pauvre homme délirait, Votre Grâce, dit fermement le Cardinal Radisovik, fermant les yeux du mort. Il ne faut pas prendre ses divagations au sérieux.


  Ce nétaient pas les divagations dun homme qui délire, murmura pensivement Garald, sentant la main du Cardinal se refermer sur son bras.


  Relevant les yeux, il vit Radisovik secouer imperceptiblement la tête avec un regard davertissement en direction des commandants, qui les observaient intensément, livides, les yeux dilatés.


  Peut-être avez-vous raison, Votre Sainteté, admit piteusement le Prince, humectant ses lèvres sèches.


  Au-dessus deux, le ciel bleu sassombrissait rapidement à lapproche de gros nuages noirs qui tournoyaient comme les pensées confuses de Garald dans sa tête. Inconsciemment, il entendait les voix des spectateurs stridentes dans lirritation, graves dans la colère exigeant de savoir ce qui se passait. Il entendait aussi les voix sévères des Ariels, exhortant les badauds à rentrer chez eux avant que la tempête ne se déchaîne dans toute sa fureur.


  Dans toute sa fureur… Créatures de fer… La mort… rampe. Quelle expression bizarre. La mort rampe…


  Des clameurs sélevèrent. Tous parlaient en même temps, exigeant son attention.


  «Assez! Taisez-vous! Jai besoin de réfléchir!»


  Ces paroles lui montèrent aux lèvres, mais au prix dun gros effort de volonté il les ravala. Elles auraient révélé à tous quil était en train de perdre le contrôle de la situation. Perdre le contrôle? Garald eut un sourire amer. Il navait pas de contrôle à perdre! Il navait aucune idée de ce qui se passait. Il était toujours enclin à croire il le souhaitait peut-être désespérément quil sagissait de quelque ruse de Xavier. Mais un nouveau coup dœil sur lÉchiquier suffit à le convaincre quil nen était rien. Les forces de Merilon étaient dispersées et détruites comme celles du Sharakan.


  Dispersées et détruites par un ennemi invisible…


  Créatures de fer…


  La mort rampe…


  Je vais voir par moi-même, annonça brusquement Garald.


  Les nuages assombrissaient le ciel, de plus en plus noirs et épais. Une soudaine rafale de vent coucha les hautes herbes et fit craquer les branches des arbres. Annoncée par la langue fourchue dun éclair suivie dun coup de tonnerre, la tempête se déchaîna autour deux. En un instant, les vêtements furent trempés de pluie, des grêlons les martelèrent douloureusement. Le déchaînement de la tempête déchaîna aussi les tensions des assistants. Ce fut le chaos, la panique soufflant sur lentourage du Prince comme le vent sur les hautes herbes.


  Certains tentèrent de dissuader leur Prince de séloigner, le suppliant de retourner au Sharakan. Dautres insistaient pour quil aille se renseigner et les emmène avec lui. Une faction décida quil sagissait dune ruse habile de Merilon, conseillant de jeter toutes leurs forces contre celles de Xavier. Plusieurs pointèrent des doigts accusateurs sur le forgeron.


  Des créatures de fer! Cest lœuvre maudite de ces Sorciers des Arts noirs!


  Soudain, toutes les terreurs avaient une cible.


  Les Arts noirs! sécrièrent-ils. Les Sorciers semparent du monde!


  LEmpereur Xavier avait prédit que cela arriverait, cria une voix coléreuse.


  Seigneur, je vous jure que ce nest pas nous! tonitrua la voix du forgeron par-dessus le tonnerre. Vous savez que nous ne vous trahirons jamais…


  Créatures de fer…


  Ignorant les arguments, les prières et les mains suppliantes, comme il ignorait la pluie et la grêle qui le fouettaient, Garald écarta ses commandants. Le Cardinal Radisovik venait détendre sa cape sur le corps de lAriel et se relevait quand le Prince sapprocha de lui.


  Ouvrez-moi un Couloir, Radisovik, demanda Garald, foudroyant le Cardinal car il sattendait à de la résistance.


  À la surprise de Garald, le Cardinal acquiesça de la tête.


  Je le ferai dans un instant, Votre Grâce.


  Posant la main sur le bras de Garald, Radisovik regarda intensément le Prince.


  Quels sont vos ordres en votre absence? demanda-t-il avec douceur.


  Dans son impatience, le premier mouvement de Garald fut de rembarrer le catalyste, de lécarter comme les autres. Mais, sur son bras, la main du Cardinal était ferme et rassurante, sa voix était calme et ferme. Il y avait de la peur sur le visage du Cardinal, mais sa sagesse lui permettait de lui tenir la bride. Garald vit son propre visage reflété dans les yeux de Radisovik, il vit ses yeux hagards, il vit le commencement de la panique.


  Le Prince se força à se détendre. Il recommença à penser rationnellement.


  Mes ordres, répéta-t-il, passant la main dans ses cheveux trempés, et remarquant ce faisant que la pluie continuait à tomber autour de lui, mais pas sur lui.


  Quelquun un Duuk-tsarith, sans doute avait jeté un bouclier magique sur le groupe et sur lÉchiquier, les protégeant des éléments. De même, Garald jeta un bouclier sur son esprit, créant un point de calme au centre de son tumulte mental. Lentement, il se retourna vers lÉchiquier.


  Retirez immédiatement tous les sorciers et leurs catalystes de ce front, dit-il, montrant le flanc est qui nétait pas attaqué.


  Il ny avait encore aucun combat, aucun fuyard et aucun mourant dans ce secteur. Quoi quil se passât, cela partait du nord et sétendait vers louest.


  Regroupez-les au sud, près de lendroit où nous nous trouvons en ce moment. Couvrez leur retraite avec des centaures, des géants et des dragons.


  Il montra dautres secteurs de lÉchiquier.


  Ces créatures semblent avoir un certain succès pour arrêter il fit une pause ce quil y a là-bas…


  Il y a aussi une poche de résistance acharnée ici, Votre Grâce, intervint un commandant, signalant à lattention de tous un secteur dans le coin nord-ouest de lÉchiquier.


  Oui, dit Garald, reconnaissant la position comme tous les assistants.


  Cétait celle de lEmpereur Xavier sur son propre Échiquier. En silence, le Prince regarda le groupe de minuscules silhouettes combattre… quoi? Garald sortit de sa contemplation.


  Ne faites rien sans mes ordres, ajouta-t-il, se détournant et séloignant de lÉchiquier. Radisovik, ouvrez un Couloir. Je vous confie le commandement…


  Je viens avec vous, Garald, linterrompit le Cardinal, se plaçant près de son Prince.


  Merci, Radisovik, dit le Prince à voix basse. Mais je crois que vous feriez mieux de rester ici.


  Il regarda ses commandants, qui dardaient des regards nerveux sur lÉchiquier et les uns sur les autres.


  Permettez-moi demmener un autre catalyste. Votre sagesse et votre sang-froid…


  … seront dune grande utilité à mon Prince impulsif, termina Radisovik avec un petit sourire.


  Se penchant vers Garald pour que lui seul puisse lentendre, il ajouta:


  Vous rappelez-vous ce que nous avons entendu dire sur les Confins?


  Perplexe, le Prince le regarda intensément, se demandant ce quil voulait dire, linterrogeant silencieusement du regard. Mais le Cardinal jetant un regard entendu sur lassistance nen dit pas plus. Pourtant, le visage de Radisovik sembla vieillir sous le regard du Prince, lui répondant plus éloquemment que des paroles.


  Le Prince comprit soudain. La Prophétie…


  Très bien, Radisovik, dit Garald, contrôlant sa voix, bien quil eût limpression que son cœur sétait changé en fer tant il était lourd de peur.


  Radisovik ouvrit un Couloir, néant de vide au milieu de la pluie et des arbres secoués par la tempête. Le Prince, le Cardinal et deux Duuk-tsarith sapprêtèrent à y entrer.


  Je renverrai les Ariels faire leur rapport, dit Garald, se tournant vers ses commandants rassemblés autour de lui. Sorcier, je te laisse le commandement en mon absence, ajouta-t-il, faisant taire les murmures de protestation dun regard impérieux.


  Il était sûr de sa décision. Il avait déjà envisagé la possibilité que les sorciers tenteraient de semparer du monde, et il lavait écartée. Il connaissait ces gens, il avait confiance en leur loyalisme. Plus important encore, il connaissait leurs capacités et leurs limites.


  Créatures de fer…


  Garald visualisa mentalement le forgeron en train de faire sortir des démons du feu de sa forge.


  Non. Cétait absurde. Il avait vu les sorciers, travaillant jour et nuit à fabriquer des pointes de lances, des dagues grossières…


  Créatures de fer. Cétait presque risible.


  Quelle est notre destination, Votre Grâce? demanda Radisovik comme le Prince entrait dans le Couloir.


  Emmenez-moi auprès de lEmpereur Xavier.


  Chapitre 12

  CRÉATURES DE FER


  La vie est magie. La magie est vie. La magie jaillissait du cœur du Thimhallan et coulait, du Puits de la Vie situé dans la forteresse montagnarde de la Source, sur tous les objets du monde. Chaque caillou, chaque brin dherbe, chaque goutte deau étaient imprégnés de magie. Toutes les personnes du monde même celles qui avaient été déclarées Mortes étaient douées de magie. Il ny avait eu quun seul vrai Mort au Thimhallan, et il avait été chassé hors de ses frontières.


  Mais maintenant tout se passait comme si le puits de la magie avait été empoisonné, la magie empreinte dune peur si profonde et si noire quelle avait été oubliée pendant des siècles. Tandis que, sur les Confins, les Sentinelles lançaient leurs avertissements que personne nentendait, les rocs du Thimhallan criaient de terreur, les arbres agitaient frénétiquement leurs branches, le sol lui-même tremblait.


  Mosiah était incapable de bouger. Un sort de Magie néantisante ne laurait pas immobilisé plus sûrement que sa peur, dont les doigts glacés le dépouillaient de sa raison et de son énergie, le laissant incapable de réfléchir, de réagir, quand le brouillard sécarta et quil vit lhorreur qui était venue au Thimhallan.


  Cétait une créature de fer; Mosiah, qui avait travaillé des mois à la forge, reconnut les luisantes écailles de métal comme peu de mages auraient pu le faire. Trapue, la chose ressemblait à un crapaud qui aurait eu la taille dun dragon, mais qui, nayant pas dailes, ne pouvait pas voler. La chose navait pas de pattes non plus, ce qui lobligeait à ramper sur le ventre. La tête pivotait comme celle dun hibou, et Mosiah se dit quelle ne devait pas avoir dyeux car elle cahotait de lavant à laveuglette. Indifférente à tout ce qui se dressait sur son chemin, la créature se cognait dans les arbres, les abattait, arrachait leurs racines vivantes de la terre. Elle écrasait les rocs et barattait la terre, laissant les marques de sa pesante avance dans le sol et les herbes écrasées.


  Mosiah regardait, en proie à une terreur impuissante, se demandant qui était cet être hideux et comment il avait été lâché sur le monde. Puis il découvrit avec horreur que la créature nétait pas aveugle. Elle avait des yeux. Comme le basilic, elle sen servait pour voir… et pour tuer.


  Caché dans un bouquet darbres à une vingtaine de pas de la créature, Mosiah vit soudain un sorcier voler vers lui, fuyant le monstre pesant. Fendant lair en proie à la panique, le Maître de Guerre distançait facilement le monstre lent et maladroit.


  La tête de la créature pivota, semblant chercher sa proie, la flairer. Soudain, un œil unique creux, noir et vide souvrit dans la tête et se braqua sur le fuyard. Lœil cligna, lançant un mince rayon de lumière qui salluma et séteignit si vite que Mosiah ne fut même pas sûr de lavoir vu.


  Le rayon atteignit dans le dos le Maître de Guerre, qui piqua vers le sol. La vitesse de son vol frénétique continua à le propulser de lavant. Il roula près de Mosiah, qui le regarda avec espoir. Enfin, il nétait plus seul! Sûrement que ce Maître de Guerre savait ce qui se passait. Mosiah attendit quil se relève, car la chute navait pas été spécialement rude. Mais le sorcier ne bougea pas.


  «Il nest pas mort», se dit Mosiah, ravalant la peur qui lui serrait la gorge.


  Levant les yeux, il vit que la créature sétait arrêtée, la tête braquée devant elle.


  «Comment pourrait-il être mort? Il ny a pas de blessure, rien quun trou de brûlure dans sa robe… Il doit juste être assommé… Il faut que je lui porte secours.»


  Mais il lui fallut plusieurs secondes pour se libérer de lemprise débilitante de la panique. Finalement, gardant prudemment un œil sur la créature, et voyant la tête se remettre à pivoter sans doute à la recherche de la proie quelle avait abattue Mosiah rampa hors du bouquet darbres, et, saisissant le sorcier au collet, le traîna dans sa cachette.


  Mosiah le tourna sur le dos, mais avant même de voir ses yeux fixes et sa bouche béante, il sut quil était mort. Une légère volute de fumée sélevait de sa poitrine. Le souffle de Mosiah sarrêta, et il recula.


  Le rayon de lumière qui avait brillé moins dune fraction de seconde avait percé un trou dans le corps du sorcier comme un tisonnier chauffé au rouge perce un trou dans du bois tendre.


  Le sol trembla sous les pieds de Mosiah. La créature se mettait à la recherche de sa victime. Mosiah aurait voulu courir, mais il ne sentait plus ses jambes; la vue du sorcier inanimé et lagent rapide de sa mort lui enlevaient tous ses moyens. Détachant les yeux du cadavre, Mosiah regarda lénorme bête qui approchait, sachant quelle devait le voir en cherchant le sorcier quelle avait abattu. Mais il ne pouvait toujours pas bouger.


  La créature approcha encore. Mosiah sentit son odeur nauséabonde, fumées délétères sortant de sous son ventre, et qui lui coupèrent le souffle. Étouffé et secoué de quintes de toux, il se recroquevilla parmi les arbres, sans espoir de lui échapper, sans penser à rien, quà sa peur.


  Sans aucun doute, cela lui sauva la vie.


  La créature se détourna et cahota près de lui, comme un loup passe près du lapin paralysé de terreur, sachant instinctivement que tout mouvement attirera une attention fatale.


  Mosiah regarda la créature séloigner lourdement, sa tête hideuse qui semblait redevenue aveugle pivotant de droite et de gauche à la recherche dune autre proie, passant près du cadavre du sorcier sans le regarder, sans même le flairer.


  Un centaure tue par haine et mutile sa victime. Les dragons tuent pour manger, comme les griffons et les chimères. Un géant tue par ignorance, ne comprenant pas sa propre force. Mais cette chose avait tué à dessein, froidement, sans raison ni intérêt apparents.


  Le brouillard sétait levé et Mosiah pouvait maintenant rejoindre le reste de son unité, mais il resta blotti au milieu des arbres protecteurs, effrayé de partir, effrayé de rester. La créature était toujours à portée de vue et douïe, et son haleine nauséabonde empoisonnait lair, sa tête pivotant de côté et dautre en avançant à laveuglette dans la végétation.


  Y en avait-il dautres de son espèce dans les environs? se demanda Mosiah, sappuyant contre un arbre, défaillant. En réaction à la terreur, il se mit à trembler. Machinalement, son regard se porta sur le cadavre du sorcier, gisant à quelque distance. Quel était cet être monstrueux que Xavier avait créé? Mosiah détourna vivement les yeux du visage étonné et livide du mort, des minuscules volutes de fumée sélevant du tissu brûlé de sa robe…


  Sa robe.


  Mosiah tourna de nouveau la tête vers le cadavre, et ses yeux se dilatèrent. Le sorcier portait la robe de Merilon!


  Bienheureux Etern! murmura-t-il, suivant du regard la créature qui disparaissait derrière une colline. Ce monstre est… à nous? Cest pour ça quil ne ma pas attaqué?


  Les sorciers! pensa-t-il aussitôt. Il essuya dune main tremblante la sueur perlant à ses lèvres. Il regarda vivement autour de lui, espérant apercevoir des membres de son unité. Beaucoup dentre eux étaient de véritables sorciers, nés et élevés dans la Congrégation cachée de ceux qui pratiquaient les Arts noirs de la Technologie. Eux, ils sauraient. Peut-être avaient-ils construit la chose en secret, dans lintention de prendre le pouvoir sur le monde. Ils en avaient souvent parlé devant lui.


  Fermant les yeux, Mosiah revit mentalement la créature ses écailles de fer, son haleine qui ressemblait aux fumées de la forge.


  «Oui, se dit-il avec haine et colère. Oui! Ce doit être eux! Je me suis toujours méfié deux, toujours…»


  Mais, alors même quil arrivait à cette conclusion, une partie rationnelle de lui-même, qui réfléchissait au lieu de paniquer, lui disait: non! Mosiah baissa les yeux sur larc quil avait à la main. (Dans sa terreur, il avait complètement oublié quil avait une arme.) Ses lignes maladroites et sa facture rudimentaire le frappèrent. Il repensa au temps quil leur avait fallu pour façonner cette arme, aux hommes qui martelaient en suant sang et eau pendant des heures. Puis il revit la créature de fer ses écailles luisantes, sa façon de ramper par-dessus les obstacles. Même aux plus beaux jours de leur puissance et de leur gloire, les sorciers navaient jamais été capables de construire rien dapprochant. Comment lauraient-ils pu aujourdhui? Ils parvenaient à peine à fabriquer un arc fonctionnel…


  Des gouttes lui frappèrent les joues, le vent qui se levait refroidit son corps déjà frissonnant. Une tempête magique se préparait; le ciel sobscurcissait de gros nuages noirs. Des éclairs sillonnèrent le ciel, le tonnerre crépita autour de lui, et les battements de son cœur sarrêtèrent au souvenir de la créature. Il regarda une fois de plus le cadavre du sorcier… Et soudain, il se mit à courir.


  La panique le fit sortir de sa cachette. Il se lavoua à lui-même en trébuchant sur le sol inégal, trainant après lui son arc si lourd, dardant autour de lui des regards craintifs. Poussé par la panique, et aussi par le besoin désespéré de trouver dautres gens, quelquun, nimporte qui, pouvant lui apprendre ce qui se passait. Son besoin dinformations son besoin de savoir était plus fort que sa peur de la créature. Cet épouvantable sentiment de panique le quitterait dès quil saurait ce qui se passait!


  La tempête se déchaîna sur lui, des bourrasques de pluie, de vent et de grêle le poussant de lavant. La pluie lui dégoulinait dans les yeux; il ne voyait rien, mais il continuait à courir, se cognant dans les arbres comme quelque pièce déchiquier en folie, glissant sur le sol mouillé, sempêtrant dans les hautes herbes.


  Finalement, épuisé et moulu, il sarrêta dans un bouquet darbres. Se laissant glisser au bas dun tronc, hors dhaleine, il pensa soudain: «Simkin!»


  Dans sa terreur, il avait complètement oublié son ancien compagnon.


  Simkin saura ce qui se passe. Simkin sait toujours, marmonna-t-il avec amertume. Mais où diable est-il allé?


  Se dépouillant de son carquois, il le jeta par terre et le bourra de coups de pied.


  Simkin? hurla-t-il par-dessus le fracas de la tempête, se sentant incroyablement ridicule, et pourtant, espérant contre tout espoir entendre le rituel: «Morbleu, mon ami!»


  Mais il ny avait pas de flèche à empennage vert et orange parmi les siennes. Furieux, il redonna un coup de pied dans le carquois. Seul le silence lui répondit.


  Et pourquoi rechercher la présence de ce bouffon? grommela-t-il, sessuyant le visage où la pluie se mêlait à ses larmes de peur, de frustration et de désespoir dêtre maintenant complètement égaré. Il napporte que des problèmes. Je…


  Mosiah se tut, prêtant loreille.


  Le tonnerre crépitait autour de lui, les éclairs zébraient le ciel, illuminant la grisaille. Mais à travers le bruit et le chaos de la tempête il crut entendre… oui, cétait bien ça!


  Des voix!


  Défaillant de soulagement, Mosiah faillit lâcher son arc. Tremblant, il le posa soigneusement par terre, et jeta un coup dœil à travers les feuillages dégoulinants de pluie. Les voix étaient proches; elles sortaient apparemment dun autre bouquet darbres, à peine à quelques mètres de lui. Il ne comprenait pas ce quelles disaient, à travers le bruit du vent, de la pluie et du tonnerre. Cétaient peut-être des centaures. Mosiah hésita, se concentra intensément sur les voix. Non, cétait incontestablement une langue humaine! Des sorciers, sans aucun doute.


  Mosiah avança prudemment, avec lintention dappeler quand il serait assez près. Il navait pas envie deffrayer quelque sorcier nerveux et de se retrouver transformé en grenouille. Maintenant, il entendait bien les voix; au son, il devait y avoir plusieurs hommes dans ces arbres, criant des ordres quelconques. Des paroles dheureux soulagement, de reconnaissance à légard de ces amis inconnus, lui montèrent aux lèvres, mais il ne les prononça jamais.


  Arrivant à la limite du bosquet, le jeune homme ralentit le pas. Pourquoi? Il ne le savait pas. Son esprit lui disait de bondir de lavant, mais quelque instinct plus profond étouffa sa voix, étouffa ses pas. Peut-être parce que bien que nentendant pas nettement dans le fracas des éléments déchaînés il ne comprenait pas la langue de ces hommes. La mauvaise expérience quil avait faite autrefois dans le Bosquet avec les Duuk-tsarith lui avait peut-être appris la prudence à la dure. Ou peut-être était-ce le même instinct de conservation qui lui avait permis déchapper à la créature de fer.


  Contournant un arbre à pas de loup, sachant quon ne lentendait pas dans le bruit de la tempête, sachant aussi quil était difficile de le voir à travers le rideau de la pluie, Mosiah approcha doucement de la source des voix. Écartant prudemment les branches trempées, il les vit.


  Il resta parfaitement immobile non par peur ou par prudence. Cétait comme si son cerveau lavait abandonné, lui avait dit: «Jen ai assez. Laisse quelquun dautre soccuper de ça un moment. Salut.»


  Ceux qui parlaient étaient des humains. Mais des humains tels quil nen avait jamais vu ou imaginé.


  Ils étaient six, et mâles, à en juger par leurs voix et leurs corps musclés. Dabord, Mosiah crut quils avaient des têtes en fer, car il voyait les éclairs se refléter sur leurs crânes luisants. Puis lun deux enleva sa tête, épongeant la sueur de son front, et Mosiah réalisa que les étranges humains portaient des casques, similaires aux machins dont Simkin se coiffait de temps en temps. En plus de ces casques, les étranges humains portaient tous un même costume de métal luisant qui les gainait comme leur propre peau. En fait, cela aurait très bien pu être leur peau, pour ce quen savait Mosiah, sauf quil en vit un ôter un gant, révélant une main comme la sienne. Lhomme avait enlevé son gant pour tripoter un objet quil tenait dans sa paume un objet ovale parfaitement adapté à sa prise.


  Lhomme dit à un compagnon, dans sa langue incompréhensible, quelque chose concernant apparemment cet objet, car il le secoua dun air dégoûté. Le compagnon haussa les épaules, regardant à peine son partenaire. À labri du bosquet, il montait la garde, et semblait tendu et nerveux.


  Lhomme qui tenait lobjet dans la main continua à le secouer jusquau moment où un autre émit un son sifflant. Réagissant à la hâte, lhomme renfila son gant et se tourna dans la même direction que les cinq autres. Tous se couchèrent dans les herbes, et Mosiah vit alors quils tenaient tous un objet ovale, pointé droit devant eux.


  Mosiah scruta le terrain avec eux, se demandant ce qui avait attiré leur attention. Il ne ressentait pas de peur, pas même de curiosité. Il était engourdi, en état de choc. Si ces hommes sétaient retournés vers lui, il naurait rien pu faire, que les fixer avec hébétude. Une fois, lun deux jeta un coup dœil derrière lui, mais très vite et nerveusement, à lévidence plus inquiet de ce quil avait devant lui. Mosiah, bien caché par les branches et la pluie diluvienne, resta ignoré.


  Un sorcier, une sorcière et leurs catalystes émergèrent dun autre bosquet, à quelque distance de celui où Mosiah et les étranges humains se cachaient. Les mages avançaient avec circonspection, et, à lair hagard et terrifié de leurs visages livides, qui ne devait guère différer de celui de Mosiah, ils devaient avoir fait les mêmes expériences terrifiantes. Leurs robes noires les désignaient comme étant des Duuk-tsarith, et, à leur vue, les humains vêtus de fer saplatirent un peu plus sur le sol.


  Un enfant perdu apercevant ses parents ne peut pas éprouver joie et gratitude plus grandes que nen ressentit Mosiah à la vue des Duuk-tsarith. Se plaquant contre un tronc darbre, il souhaita ardemment être hors de portée du sortilège quils allaient jeter sur les étranges humains, et attendit linévitable. Les humains vêtus de fer avancèrent sans bruit, senfonçant dans les herbes avec une adresse témoignant quils étaient bien entraînés à lart de la dissimulation et de lembuscade. Mais ils ne furent pas assez silencieux. Les Duuk-tsarith, dit-on, peuvent détecter la présence dun lapin au bruit de sa respiration.


  Un sorcier réagit instantanément. Sa robe noire tournoyant autour de lui, il fit face au bosquet, tendit le bras, et lança le sort de Magie néantisante, qui est la première attaque des Duuk-tsarith. Ce sorcier était dune puissance exceptionnelle; de plus, il devait être saturé de Vie par son catalyste, car Mosiah sentit sa propre Vie diminuer, bien quil se tînt à quelque distance de lennemi. Pensant que les humains vêtus de fer allaient se tordre de douleur à mesure que le sortilège les dépouillait de leur Vie, Mosiah voulut sortir de sa cachette, dans lintention de demander aux Duuk-tsarith ce qui se passait.


  Mais il simmobilisa, médusé. Les étranges humains nétaient pas affectés par la Magie néantisante. Mosiah, qui les observait, revit mentalement un autre homme que la Magie néantisante naffectait pas Joram.


  Ces étranges humains étaient Morts!


  Levant le bras droit, lun des Morts montra le sorcier. Un rayon de lumière aveuglante jaillit de sa paume. Lair bourdonna, grésilla, le sorcier seffondra, mourant sans un cri sous les yeux hébétés de son catalyste. Une mince volute de fumée séleva de sa robe, et Mosiah revit avec une clarté terrible la mort à laquelle il avait assisté tout à lheure; la brûlure avait transpercé les chairs.


  Mosiah regarda le sorcier, puis la sorcière, mais elle avait disparu. Sa disparition sembla perturber les Morts, qui restèrent cachés dans le bosquet, tournant leurs têtes métalliques de droite et de gauche, comme lavait fait la créature de fer. Au bout dun moment, le Mort qui était au centre du groupe haussa les épaules. Montrant du doigt le catalyste du sorcier qui, agenouillé près du corps de son maître, exécutait les rites funéraires, le Mort savança vers lui.


  Plaqué contre son arbre, Mosiah attendit, plein dappréhension, quils exécutent le catalyste sans défense. Le Mort marcha vers le Prêtre. Avec le courage inébranlable de sa foi, le malheureux fit une onction dhuile sur la tête du sorcier mort en prononçant les paroles rituelles «Per istam sanctam unctionem indulgeat…» dune voix ferme.


  Le Mort continua à avancer, braquant lobjet cracheur de rayons sur le catalyste. Mais, à la stupéfaction de Mosiah, le Mort ne tua pas le catalyste. Lun de ses hommes tendit le bras (avec circonspection, sembla-t-il à Mosiah) et saisit le catalyste par le bras.


  Nayant pas terminé les rites, le catalyste secoua le bras du Mort avec colère. Le Mort regarda un autre des étranges humains, comme attendant des instructions.


  Cet homme, dont Mosiah commençait à réaliser quil devait être le chef, parla dans sa langue inintelligible et fit un mouvement de la main. Lhumain vêtu de fer recula légèrement, permettant au catalyste de terminer le rite en paix.


  Erreur, pensa Mosiah dans sa cachette. Bien sûr, comme ils étaient Morts, ils ne sentaient pas la tension croissante dans lair, la magie qui commençait à saccumuler et à tournoyer autour deux. Ils ne pouvaient pas savoir que la sorcière nétait pas loin.


  … quidquid deliquisti. Amen.


  Ayant terminé le rite, le catalyste ferma les yeux du mort et commença à se relever.


  Mosiah entendit un Mort crier hurlement de terreur séchappant bizarrement de la tête métallique. Le cadavre se transformait en un serpent gigantesque. Les yeux du mort qui venaient juste de se fermer étaient maintenant grands ouverts et brillaient dune vie rouge et artificielle. Le cadavre du sorcier sallongea et grandit, devenant un reptile dun diamètre plus gros que celui dun chêne. Se redressant dans les herbes humides, sa tête plate oscillant lentement, le sorcier mort transformé en cobra domina de tout son haut les humains vêtus de fer, dardant sur eux sa langue empoisonnée.


  Le chef des Morts recula de terreur. Il pointa son mortel rayon sur la bête, mais sa main tremblait et il manqua sa cible, atteignant à la place une branche, qui senflamma. Se détendant, le serpent géant plongea ses crocs dans lépaule du Mort, dont il perça facilement la peau métallique. Le hurlement de terreur et de souffrance de lhomme se répercuta dans la forêt, faisant grincer des dents à Mosiah jusquà ce quil se termine par le glapissement aigu de la mort.


  Lâchant sa proie, le serpent se redressa pour sattaquer aux autres ennemis. Les Morts fuyaient en débandade, courant dans les bois à laveuglette. Debout près du serpent, le catalyste observait leur fuite. Quand ils eurent disparu et que leurs hurlements se turent, le serpent scintilla dans lair et retomba sur le sol. Privé de sa Vie magique, le cobra était redevenu le sorcier mort.


  Mosiah, réalisant quil retenait son souffle, prit une profonde inspiration. Le front couvert de sueur, il frissonnait violemment sans pouvoir se contrôler. Lapparition soudaine de la sorcière en robe noire planant près de lui fit bondir son cœur dans sa poitrine. Il faillit senfuir aussi, mais elle le retint dune main puissante.


  Je tavais dit que je le trouverais! dit une voix chagrine, venant dun mouchoir orange noué au poignet de la sorcière. Je tai conduite tout droit à lui.


  Tu es Mosiah? demanda la sorcière, ses yeux flamboyant des profondeurs de son capuchon noir. Oui, ajouta-t-elle, répondant elle-même à sa question. Je te reconnais.


  Mosiah la reconnut aussi, et cela lui enleva la capacité de parler, car cétait elle qui lavait capturé dans le Bosquet et lavait presque envoyé à la mort.


  La soie orange disparut du poignet de la sorcière, et, fusionnant en lair, se transforma en le corps mince et élancé de Simkin. Mais dun Simkin bien différent un Simkin pâle, éperdu, un Simkin dont la tenue toujours élégante et à la mode semblait avoir été bâclée sans réflexion. Il portait un grossier pantalon de coton digne du plus misérable Mage des Champs. Une tunique de cuir débraillée surmontait une chemise de soie décolorée aux manches déchirées. Le mouchoir de soie orange palpitait toujours bravement dans sa main, mais à cet instant il en porta un coin à sa bouche et se mit à le mordiller distraitement.


  Quest-ce qui se passe? parvint-il à articuler dune voix défaillante, regardant tour à tour Simkin et la sorcière.


  Cest précisément la question que nous voudrions te poser, siffla la sorcière, lui rappelant le reptile géant.


  Il regarda nerveusement en direction du sorcier mort, et vit que son catalyste marchait vers eux.


  Nous ne pouvons pas rester là! cria le catalyste. Une créature de fer vient par ici!


  Le Couloir! dit la sorcière.


  Le catalyste louvrit immédiatement. Simkin y entra dun bond, avant quil ait fini de souvrir, et le catalyste le suivit.


  Mosiah hésita. Il entendait le bourdonnement grave de la créature de fer, il sentait le sol trembler sous ses pas. Pourtant, il préférait presque risquer sa chance avec le monstre aveugle quavec la sorcière, dont la présence et le contact avaient ravivé en lui le souvenir des lianes et de leurs épines qui lui perçaient la chair.


  Imbécile! lança la sorcière, refermant la main sur son bras. Tu ne résisteras pas un instant si tu restes sur son chemin. Cette créature na pas dyeux mais elle nest pas aveugle. Elle tue avec une précision infaillible. Tu vas venir avec moi, que tu le veuilles ou non. Mais je préférerais que tu viennes volontairement. Nous avons besoin de ton aide.


  Le bourdonnement devint plus fort. Mosiah repensa au sorcier qui fuyait… Le trou de brûlure dans sa chair… Pourtant, il hésitait encore comme un homme debout au bord dune falaise qui voit un rocher rouler vers lui, et dont le seul espoir de survie est de sauter dans labîme.


  Où? demanda-t-il, les lèvres si rigides quelles parvinrent à peine à prononcer le mot.


  Le Couloir commençait déjà à se refermer.


  Chez lEmpereur Xavier, répondit la sorcière, resserrant sa prise sur son bras de façon menaçante.


  Assez, dit-il doucement, ravalant sa salive. Je viens.


  Le Couloir se rouvrit, laspira à lintérieur et se resserra autour de lui.


  Chapitre 13

  LA MORT RAMPE


  Tout était silencieux.


  Sortant avec circonspection du Couloir, Garald se demanda si les Thon-li, qui étaient dans un pitoyable état de confusion, ne lavaient pas envoyé dans une région écartée et paisible du monde. Mais il ne fallut quun instant au Prince pour réaliser quil était bien arrivé à destination, un instant pour réaliser que ce silence nétait pas le silence de la paix.


  Cétait le silence de la mort.


  Le Couloir se referma précipitamment derrière Garald, qui vit vaguement le Cardinal Radisovik se couvrir les yeux de la main, murmurant une prière dune voix brisée. Il entendit aussi ses gardes du corps les Duuk-tsarith entraînés dès lenfance à la discipline du silence ravaler bruyamment leur air, choqués et furieux. Garald perçut tout cela, sans en être touché pourtant. Cétait comme sil était seul dans ce monde, et que, regardant autour de lui, il le voyait pour la première fois.


  Le soleil brillait, radieux, en contraste saisissant avec la tempête dont il sortait. Dans le ciel bleu, il flamboyait avec une énergie farouche, comme pour brûler toutes les preuves des horreurs dont il venait dêtre témoin. Regardant vers le sud, Garald vit les nuages de sa tempête venir dans cette direction. Daprès toutes les règles de la guerre, cette attaque météorologique par les Sif-Hanar du Sharakan aurait dû pousser Xavier à faire contre-attaquer par ses propres Sif-Hanar, en une bataille aérienne livrée à coups de tonnerre. Mais cela ne sétait pas produit. Le soleil brillait, il faisait beau. La raison en était évidente.


  Les Sif-Hanar de Merilon gisaient morts sous leur Échiquier, leurs cadavres prostrés dans lherbe noire et calcinée.


  LÉchiquier lui-même était détruit, coupé en deux. Fait dune lourde dalle de granit, copie exacte de celui de Garald, une moitié penchait selon un angle bizarre, soutenue par les corps quelle écrasait. Lautre moitié était tombée par terre. Médusé, Garald ne parvenait pas à imaginer le coup terrible quil avait fallu pour briser la pierre magique.


  Lentement, regardant autour de lui avec méfiance, Garald sapprocha de lÉchiquier, sagenouilla, et toucha la pierre lisse et froide. Comme celle de la pierre, la magie de lÉchiquier était rompue. Aucun dragon miniature ne soufflait les flammes à sa surface, aucun «géant» ne la parcourait lourdement, aucun sorcier et sorcière ne combattait leurs ennemis en une bataille enchantée. LÉchiquier de Merilon était aussi inanimé que les corps gisant dessous.


  Relevant la tête, le Prince Garald vit le véritable champ de bataille.


  Il était jonché de corps. Le Prince nessaya même pas de les compter. Le Cardinal Radisovik circulait au milieu deux, sa robe rouge voletant au vent de la tempête approchante vent amer soufflant sur le Champ de Gloire, aspirant la chaleur du soleil et la rejetant en une haleine glacée.


  Si vous cherchez des survivants, Radisovik, vous perdez votre temps, déclara le Prince au catalyste. Rien ne vit plus ici… Rien…


  Mais au bout de quelques instants des instants qui lui semblèrent se dilater au point quil pouvait les voir et les toucher Garald réalisa que le Cardinal ne cherchait pas des survivants. Il bénissait les morts.


  Les morts. Garald regarda la prairie ensoleillée sétendant sous ses yeux. Autrefois ras et bien entretenu, le gazon avait été arraché et déraciné par quelque force puissante, brûlé et calciné comme si le soleil sétait abattu dessus. Les cadavres couvraient toute sa surface, encore dans lattitude où la mort les avait surpris. Mais sur tous les visages, il vit la même expression: peur, horreur, terreur.


  Soudain, Garald poussa un cri de colère. Trébuchant dans lherbe, il glissa et tomba dans une flaque de sang. Instantanément, les Duuk-tsarith furent à son côté, laidant à se relever, lexhortant à la prudence, le danger nétant sans doute pas écarté. Repoussant leurs mains et indifférent à leurs paroles, Garald courut à Radisovik, qui murmurait une prière sur le corps dune jeune femme en robe noire. Garald saisit le Cardinal par le bras et le remit debout dune secousse.


  Regardez! sécria-t-il dune voix rauque en tendant le bras. Regardez!


  Je sais, Seigneur, répondit doucement Radisovik, le visage tellement altéré et vieilli par langoisse et la douleur que Garald le reconnut à peine. Je sais.


  Lune des calèches somptueuses appartenant aux riches de Merilon sétait écrasée sur le sol, éparpillant partout ses vestiges calcinés et fumants. Léquipage dhirondelles magiques qui le tirait gisait mort non loin, les oiseaux encore liés par leur harnachement dor, lair empli dune odeur de plumes brûlées.


  Un morceau de soie bleu qui palpitait dans la brise attira le regard du Prince. Ignorant les remontrances de Radisovik, il se hâta vers la calèche. Il saisit un bout de bois fumant qui avait peut-être été la portière et le jeta loin de lui. À lintérieur, une jeune femme enlaçait un enfant de ses bras brûlés et brisés, comme si, en ses derniers instants, elle avait tenté de protéger le bébé de son corps frêle. Cette pitoyable tentative avait échoué. Le corps du nourrisson était flasque et inanimé dans les bras de sa mère. Près delle, le corps dun homme allongé sur le ventre. À lélégance de sa tenue, Garald jugea que ce devait être un noble de Merilon, et le propriétaire de la calèche. Espérant confusément trouver en lui une étincelle de vie, Garald le tourna sur le dos.


  Mon Dieu!


  Le Prince recula avec horreur.


  La bouche grimaçante et les orbites vides dun squelette calciné fixaient le Prince. Les vêtements, la peau, la chair, les muscles tout le devant du corps avaient été brûlés.


  Le monde se renversa. Le soleil tomba du ciel. La terre se déroba sous ses pieds. Des mains puissantes le saisirent. Il sentit quon lallongeait par terre et entendit la voix de Radisovik portée par le vent, comme venant de très loin…


  Un Theldari… allez en quérir un. Vite.


  Non! parvint à croasser Garald.


  La gorge enflée, il avait du mal à parler.


  Non, ça ira. Cest… ce malheureux! Quel monstre a pu…


  Créatures de fer.


  Ça va aller…!


  Repoussant les mains du prélat, Garald se força à sasseoir. Mettant sa tête entre ses genoux, il aspira lair frais à pleins poumons. Il se réprimanda sévèrement, adoucissant lhorreur quil venait de voir par la violence de ses critiques. Quel genre de souverain était-il donc? Au moment où son peuple avait le plus besoin de lui, il avait cédé à la faiblesse. Cet homme dâge mûr et simple catalyste avait plus de force que lui, Prince du Royaume.


  Garald secoua la tête, sefforçant de mettre de lordre dans ses pensées chaotiques. Il devait décider quoi faire. Mon Dieu! Y avait-il quelque chose quil pouvait faire? À son corps défendant, attiré par une horrible fascination, son regard revint se poser sur le corps du noble. Frissonnant, il détourna vivement la tête. Puis il simmobilisa, et, serrant les dents, sobligea à regarder ce spectacle repoussant. Comme il lespérait, cela raviva en lui sa colère, qui lui réchauffa le sang.


  Garald, dit Radisovik, sagenouillant près de lui, lEmpereur Xavier ne figure pas parmi les morts, non plus quaucun de ses Maîtres de Guerre. Vous aviez lintention de le rencontrer, je crois. Le voulez-vous toujours?


  Oui, répondit Garald, reconnaissant au catalyste de réaliser sa faiblesse et de le guider avec tact.


  Sa voix se brisa, et il déglutit en un effort pour humecter sa gorge à vif.


  Oui, répéta-t-il dun ton plus ferme.


  Se voilant les yeux de la main, il visualisa mentalement son propre Échiquier. Une fois de plus, il vit cette petite poche de résistance.


  Leur position… est davantage à lest.


  Oui, Votre Grâce, dit Radisovik. À lest.


  La voix tendue, contrainte, du Cardinal lui fit lever les yeux. Il les fixait sur lhorizon est, où une colonne de fumée commençait à sélever au-dessus des arbres.


  Devons-nous prendre le Couloir, Seigneur? demanda Radisovik, le conseillant une fois de plus sans en avoir lair. Ce pourrait être dangereux…


  Sans aucun doute, répondit Garald, réfléchissant rapidement, retrouvant des forces dans la colère et le besoin dagir.


  Refusant toute assistance, il se releva et retourna à lÉchiquier brisé dun pas ferme et assuré.


  Nous avons commis une folie en empruntant le Couloir. Nous aurions pu émerger au milieu… au milieu de ça sa voix saltéra, et il serra les dents sans avertissement et sans défense. Mais nous navons pas dautre moyen…


  Il fit une pause, se forçant à réfléchir froidement, logiquement.


  Je crois que nous devrions…, commença Garald, mais un Duuk-tsarith linterrompit, lui faisant signe de se taire dun vif mouvement de la main.


  Son compagnon prononça un mot, et aussitôt un bouclier magique entoura le Prince et le Cardinal. Les sorciers vêtus de noir sélevèrent dans lair, lun devant le bouclier, lautre derrière.


  Entouré de force magique, Garald prêta loreille pour saisir ce qui avait attiré lattention des sorciers à louïe si fine. Finalement, il sentit ce que cétait plus quil ne lentendit des vibrations du sol, comme si un gros objet lourd se déplaçait dans les parages.


  Créatures de fer.


  Comme la plupart des mortels, Garald avait pensé à la mort. Il en avait discuté philosophiquement, faisant des spéculations sur laprès-vie avec ses précepteurs et le Cardinal. En apprenant la mort de Joram, il sétait demandé en secret sil aurait eu le courage de senfoncer dans ces brumes mouvantes. Mais jusque-là il navait jamais approché la mort. Et jamais elle ne lui était apparue sous un jour aussi affreux et horrifiant.


  Il vit la terreur sur les visages des cadavres, il y vit la souffrance que même la paix de la mort navait pas effacée. La peur monta en lui du tréfonds de son être, lui nouant lestomac, affaiblissant ses jambes.


  Entendant le Cardinal murmurer une prière, le Prince lui envia sa foi. Il sétait cru pieux et croyant, mais il réalisait maintenant que sa dévotion navait été que de pure forme. Où était lEtern? Garald ne le savait pas, mais il doutait quil fût là.


  Les vibrations du sol saccentuèrent; Garald entendait maintenant des martèlements; son estomac se noua, et il craignit de vomir de peur. La vision se présenta nettement à son esprit le Prince de Sharakan vomissant sur le Champ de Gloire.


  Garald entendit cette anecdote passer dans la légende et les ballades, et soudain, il éclata de rire, dun rire strident qui éveilla linquiétude du Cardinal.


  Il pense que je suis hystérique, réalisa le Prince, prenant une inspiration saccadée. Sa nausée reflua, la peur recula, ne menaçant plus de le terrasser. Ainsi, cest ça, le courage, se dit-il, sombrement amusé. Penser jusquà la fin comment nous serons dans le regard des autres.


  Le martèlement sourd saccentua. Un mouvement attira lattention de Garald. Il saisit le bras de Radisovik, lui montrant quelque chose en soupirant de soulagement.


  Le sommet dune énorme tête parut par-dessus le faîte dune colline, suivie dépaules massives, dun corps immense drapé dans des peaux de bêtes et propulsé par deux jambes énormes.


  Un géant! murmura Radisovik, remerciant lEtern.


  Ses remerciements étaient peut-être prématurés. Ce nétait pas le monstre quils craignaient, mais les Duuk-tsarith maintinrent le bouclier autour de leur Prince, vu que les géants bien que généralement doux avaient un comportement imprévisible. Et, en approchant, ce géant-là leur parut meurtri et désorienté; Garald vit quil était blessé, car il se tenait le bras et il y avait des traces de larmes sur son visage crasseux.


  Un géant blessé était encore plus dangereux, et un Duuk-tsarith sinterposa entre leur Prince et lui. Lautre, après avoir consulté son compagnon, sapprocha de Garald.


  Seigneur, dit-il, ce pourrait être le moyen de transport idéal pour arriver jusquà lEmpereur Xavier.


  Sursautant à cette suggestion, et souffrant encore de la réaction à sa peur, Garald le regarda, hébété, incapable de réfléchir avec assez de cohérence pour prendre une décision. Pourtant, son garde du corps le regardait, attendant une réponse, et Garald aiguillonna son esprit engourdi.


  Lidée semblait bonne, il devait le reconnaître. Le géant avec sa force herculéenne et ses pas qui dévoraient lespace pouvait les amener rapidement à lendroit où Xavier combattait lennemi invisible. Non seulement le géant pouvait les transporter plus vite quils ne pouvaient voler, mais de leur perchoir sur ses vastes épaules ils pourraient voir la bataille bien avant dy arriver. De plus, une fois sous le contrôle des Duuk-tsarith, le géant pouvait être un allié appréciable en cas dattaque.


  Excellente idée, dit finalement Garald. Fais ce que tu dois.


  Le Duuk-tsarith était déjà passé à l'action. Laissant le Prince à la garde de son compagnon, le sorcier se souleva du sol et vola vers lhumain muté. Le géant le regarda approcher avec méfiance, mais sans hostilité ouverte.


  Ainsi, ce nest pas un sorcier qui la attaqué et blessé, dit Garald, réfléchissant tout haut. Car dans ce cas le géant aurait immédiatement attaqué le sorcier, ou il se serait enfui.


  Je crois que vous avez raison, Seigneur, confirma Radisovik. Ce géant a sans doute été entraîné par des sorciers et il leur fait encore confiance. Il a dû être blessé par quelquun ou quelque chose dautre.


  Le sorcier adressa au géant des paroles apaisantes, comme une mère à un enfant qui sest fait mal, lui offrant de guérir son bras. Ses larmes coulant plus vite maintenant que quelquun faisait attention à lui, le géant sapprocha de bon cœur du sorcier, tendant son bras pour quil lexamine, en bredouillant des paroles incohérentes. Devant la profonde brûlure couvrant lénorme bras, Garald se demanda une fois de plus quelle force existant dans ce monde pouvait infliger des blessures pareilles.


  La même force qui pouvait casser en deux une dalle massive, qui pouvait abattre une calèche en plein ciel et brûler jusquaux os le corps dun homme…


  Créatures de fer.


  Dun geste, le Duuk-tsarith fit apparaître, sur le bras du géant, un baume qui sétala avec un résultat apaisant, à en juger par le sourire qui se répandit sur le visage strié de larmes. Puis, conjurant un rouleau de gaze, le sorcier lui mit prestement un pansement, davantage parce que ces êtres enfantins aimaient ce genre dornement que pour aider à la guérison. Cela fait, le sorcier traça un signe au-dessus du front du géant, puis senvola pour présenter son rapport.


  Jai jeté un sort sur le géant, dit le Duuk-tsarith, tandis que son compagnon annulait le bouclier magique entourant le Prince et le Cardinal. Je lui ai dit quil devait pourchasser ce qui lavait blessé, quoi que ce soit. Vu que cela renforce linclination naturelle du géant, nous ne devrions pas avoir de problème.


  Excellent, répondit Garald.


  Il regarda vers lest, ou les colonnes de fumée devenaient plus hautes, plus épaisses et plus nombreuses.


  Il faut nous hâter, ajouta-t-il.


  Certainement, Seigneur.


  Prononçant quelques mots, le sorcier souleva magiquement le Prince et le Cardinal et les déposa doucement sur les épaules massives du géant.


  Le Prince sinstalla aussi confortablement quil le put, mais fronça le nez à lodeur du grand corps mal lavé vêtu de peaux de bêtes. Ses cavaliers éveillant en lui une intense curiosité, le géant se dévissa la tête dans ses efforts pour les voir, retardant dautant le départ. Son haleine était encore plus puante que son corps. Garald eut un haut-le-cœur, et le Cardinal Radisovik se couvrit le nez de sa manche quand la bouche souriante et édentée se tourna vers lui.


  Enfin, dun ordre bref, le Duuk-tsarith parvint à faire ébranler le géant. Tendant le bras dans la direction où ils voulaient aller, les sorciers volèrent devant le géant, guidant ses pas maladroits.


  Malgré le sort, Garald avait craint que le géant ne refuse de sapprocher de la fumée, après la brûlure dont il avait été victime. Mais peut-être quil nassociait pas le feu et la fumée, car il allait de lavant sans hésitation, bredouillant des sons inintelligibles qui ressemblaient au babil dun bambin en proie à une vive excitation.


  Lécoutant dune oreille, Garald réalisa soudain quil sefforçait de leur dire ce qui sétait passé. Sans arrêt, il montrait son bras blessé, une fois avec tant de force que le Prince faillit être désarçonné. En équilibre précaire sur son perchoir, les mains accrochées dans les cheveux feutrés et crasseux du géant, Garald regretta amèrement que personne nait jamais cherché à communiquer avec ces humains démesurés. Mutés en vue de la guerre, ils avaient été abandonnés par leurs maîtres, et livrés à eux-mêmes dans la jungle jusquà ce quon ait de nouveau besoin deux. Les réponses aux questions de Garald étaient enfermées dans cette énorme tête, car il ne doutait pas que le géant nait été attaqué par ce qui avait massacré les gens de Merilon.


  Ils couvrirent rapidement les miles séparant lÉchiquier brisé des colonnes de fumée, le géant se ruant de lavant avec tant denthousiasme et dexcitation que les Duuk-tsarith durent lui ordonner sévèrement de ralentir pour ne pas perdre ses passagers.


  Inspectant le Champ de Gloire de son perchoir, Garald y vit dautres cadavres, et ses lèvres se pinçaient lugubrement à mesure que sa colère augmentait. Il releva aussi dautres indices de lennemi de longues traînées serpentines de terre retournée se dirigeant vers lest. Apparemment, lennemi sétait arrêté pour rien. De grands arbres avaient été déracinés et poussés à lécart, de plus petits cassés en deux, la végétation arrachée ou brûlée. Cétait surtout de part et dautre de ces traces que gisaient les corps de ses gens.


  À un moment, près des vestiges dun bosquet fumant, Garald saisit un reflet du métal brillant au soleil. Il se retourna pour lexaminer, risquant la chute de son perchoir précaire. Il eut limpression de voir le corps dun humain, et si cela navait pas été trop fantastique, il aurait juré que ce corps avait une peau de métal.


  Sa première idée fut de sarrêter pour enquêter, mais il dut y renoncer. Le géant, sous linfluence du sort et de son excitation croissante, serait difficile à arrêter et, une fois livré à lui-même, foncerait sans doute de lavant. Le temps que le Prince prenne une décision, le géant avait déjà dépassé la chose. Se retournant, Garald ne vit plus le bosquet, et encore moins un corps couché dessous.


  Je ne vais pas tarder à découvrir ce qui se passe, se dit-il sombrement, notant quils approchaient des colonnes de fumée les plus épaisses.


  Soudain par-dessus les balbutiements du géant, Garald entendit un bourdonnement sourd, associé à des explosions comme celles que produisent les illusionnistes pour étonner les enfants les jours de fête. Une fois de plus, son estomac se noua, sa gorge se serra, ses jambes samollirent. Mais à la peur se mêlaient cette fois une étrange excitation, une vive curiosité, et un puissant désir de savoir ce quil allait trouver devant lui.


  À ce moment, les Duuk-tsarith qui volaient devant le géant franchirent le sommet dune colline abrupte. Soudain, leur avance se ralentit. Garald, qui les observait, vit les têtes encapuchonnées se tourner lune vers lautre. Il ne pouvait pas voir les visages des sorciers, mais il sentit leur incrédulité et leur crainte révérencielle, émotions inusitées chez cette secte si disciplinée.


  Impatient de voir ce quils voyaient, Garald se leva sur les épaules du géant qui grimpait la colline. Droit devant eux, Garald et le géant virent lennemi en même temps. Rugissant de rage, le géant sarrêta net, et Garald perdit pied. Il glissa et tomba de ses épaules. Mais sa magie suffit à le soutenir. Faisant appel à sa force de Vie, il plana dans lair, juste au-dessus des arbres de la crête.


  Quant il baissa les yeux, il vit lennemi.


  Créatures de fer.


  Chapitre 14

  DES LÉGIONS DE MORTS


  Elles rampaient sur la face de la terre, en apparence aveugles comme des taupes laissant la mort et la désolation dans leur sillage. Elles népargnaient rien de vivant. Stupéfait et atterré, Garald regarda les têtes des créatures de fer pivoter dun côté et dautre, et partout où regardaient leurs têtes, la mort suivait en un clin dœil.


  Leurs mouvements étaient coordonnés, réfléchis. Venant du nord, une vingtaine de ces monstres convergeaient sur ce point. La jonction faite, ils se déplacèrent les uns derrière les autres, chacun séparé du suivant par une trentaine de pieds. Marchant derrière ces créatures, des humains, des centaines dhumains. Enfin, Garald supposa que cétaient des humains. Ils avaient des jambes, des bras et une tête et marchaient en position verticale. Mais leur peau était métallique. Il la voyait luire au soleil, et il repensa au corps aperçu dans les arbres.


  Au moins, on peut les tuer, telle fut sa première pensée. La seconde, plus terrifiante, fut que lennemi les créatures de fer et ces étranges humains se dirigeait uniquement vers le sud. Détachant les yeux de ce spectacle, Garald regarda dans cette direction. Il voyait les nuages noirs qui indiquaient ses lignes. Mentalement, il vit ses Maîtres de Guerre, sorciers et sorcières, encore plongés dans lignorance, attendant que la mort les anéantisse. Il repensa à la calèche, écrasée au sol, et il pensa aux centaines de spectateurs, avec leurs paniers de fruits et de vin. Certainement que la tempête en aurait incité certains à séloigner, mais ils ne se seraient sans doute retirés quau bord du Champ de Gloire, où il ne pleuvait pas. Certains, peut-être, venaient dans cette direction, où ils voyaient le soleil briller…


  Seigneur!


  Lun des Duuk-tsarith lui toucha le bras chose impensable et qui nétait jamais arrivée signe certain que ces sorciers entraînés et disciplinés étaient bouleversés. Garald regarda à plusieurs miles devant lui, dans la direction que lui indiquait le sorcier.


  Une formation rocheuse naturelle avait été hâtivement façonnée en forteresse rudimentaire. À lintérieur, le Prince vit des silhouettes bouger, leurs robes rouges ou noires les identifiant comme sorciers et sorcières. Les différents tons de rouge dénotaient le clan auquel ils avaient appartenu avant que la nouvelle menace ne les unisse. Tandis quil observait, Garald vit une silhouette vêtue décarlate traverser hâtivement la forteresse conjurée par la magie, agitant les bras à lévidence donnant des ordres inaudibles à cette distance.


  Xavier, murmura Garald.


  Seigneur, ils se trouvent sur le chemin de ces choses! dit le Duuk-tsarith, sa voix étranglée trahissant les efforts quil faisait pour se maîtriser.


  Xavier le savait-il? Savaient-ils que les créatures arrivaient et avait-il lintention de les arrêter là? Ou sétait-il simplement réfugié dans cette forteresse magique, inconscient des forces qui se massaient contre lui?


  Et quétaient ces créatures de fer? Qui étaient ces hommes de fer? se demanda Garald, reportant son regard sur eux avec une terrible fascination. Doù venaient-ils? Était-il possible quun autre État du Thimhallan ait acquis assez de science et de pouvoir pour les créer? Non. Garald rejeta cette idée. Rien de tel naurait pu être tenu secret. De plus, la création de ces choses avait été entreprise par des sorciers dont les connaissances et la puissance dépassaient même tout ce que les anciens avaient rêvé. Encore une autre question. Pourquoi navaient-ils pas paru sur lÉchiquier? Pourquoi ne les y avait-il pas vus?


  La réponse était là, si évidente quil réalisa lavoir toujours sue, devinée depuis le début.


  Ils étaient Morts. Tous jusquau dernier les créatures de fer, et les étranges humains à la peau de métal. Morts.


  De nouveau, le Duuk-tsarith lui toucha le bras.


  Seigneur, le cardinal Radisovik, le géant… quels sont vos ordres?


  Garald détacha son regard des monstres. Regardant une dernière fois la forteresse de lEmpereur Xavier, il se détourna. Ce faisant, il vit une créature de fer sarrêter devant un rocher gigantesque dressé sur son chemin. Son œil lança un rayon de lumière et le rocher éclata en mille morceaux.


  Et voilà pour la forteresse de roc.


  Garald passa rapidement à laction. Maintenant quil nétait plus tourmenté de peurs imaginaires, son esprit se remettait à fonctionner.


  Nous allons prévenir Xavier, annonça-t-il. Lui dire dévacuer cette position. Il ne pourra pas résister à ces choses avec un contingent si faible. Et je dois aussi envoyer des messages à mes lignes.


  Marmonnant entre ses dents, il senvola pour rejoindre le géant et le Cardinal, quil avait presque oubliés, comme pratiquement tout le reste, paralysé quil avait été à la vue des créatures.


  Le Cardinal Radisovik lattendait sur la terre ferme, où les Duuk-tsarith lavaient posé doucement. Le sorcier parvenait à peine à contrôler le géant, en proie à une rage démentielle, et Garald ressentit un petit pincement de remords en réalisant que Radisovik sétait sans doute trouvé en danger, et quil lavait laissé lui, faible catalyste livré à ses seules forces. Mais ce sentiment sévanouit bientôt, vaincu par la nécessité dagir.


  Avez-vous vu? demanda-t-il au Cardinal, approchant de laire calcinée où celui-ci se tenait avec le géant.


  Jai vu, répondit Radisovik, livide et bouleversé. Puisse lEtern avoir pitié de nous.


  Le puisse-t-Il en effet, marmonna Garald dun ton sarcastique qui lui attira un regard inquiet du Prêtre.


  Mais ce nétait pas le moment de se soucier de la foi ou de son absence. Montrant le Duuk-tsarith qui laccompagnait lautre contrôlait le géant, le Prince se mit à donner des ordres.


  Toi et le Cardinal, empruntez le Couloir…


  Seigneur! Je crois que je devrais rester, intervint Radisovik.


  … et retournez à mon quartier général, poursuivit froidement Garald, passant outre aux objections du Prêtre. Évacuez les civils par nimporte quel moyen. Envoyez-les tous…


  Il hésita, puis poursuivit avec un sourire retors:


  … même les nôtres, à Merilon. Cest la cité la plus proche, et la mieux protégée grâce à son dôme magique. Je me demande à qui Xavier a confié le commandement en son absence. Sans doute à lÉvêque Vanya. Enfin, on ne peut rien y faire. Cardinal Radisovik, vous irez trouver lÉvêque, vous lui expliquerez ce qui se passe et…


  Garald! le coupa Radisovik dun ton sévère, fronçant les sourcils comme le Prince ne le lui avait jamais vu faire depuis son enfance, après quelque sottise. Jinsiste pour que vous mécoutiez.


  Cardinal, ce nest pas pour vous mettre à labri que je vous envoie à Merilon. Jai besoin que vous parliez à Sa Sainteté…, commença Garald avec impatience.


  Seigneur, linterrompit Radisovik, il ny a pas de cadavres de catalystes!


  Garald le regarda sans comprendre.


  Quoi?


  Dans le champ entourant lÉchiquier, dans le Champ de Gloire que nous avons traversé, dit le Cardinal, agitant la main dans la direction doù ils venaient, il ny a pas de cadavres de catalystes! Vous savez aussi bien que moi quils nabandonneraient jamais leurs maîtres à la mort ni quils séloigneraient de leurs cadavres sans avoir exécuté les rites funéraires. Pourtant, aucun des morts gisant près de lÉchiquier navait reçu les derniers sacrements. Où sont les cadavres des catalystes sils sont morts? Que leur est-il arrivé?


  Garald navait pas de réponse. De toutes les étrangetés quil avait vues ce jour-là, celle-là était la plus étrange. Cétait inexplicable, cela navait pas de sens. Mais quest-ce qui avait encore un sens? Des créatures de fer qui détruisaient tout sur leur passage, qui tuaient sans raison. Qui tuaient tout, sauf les catalystes.


  Cest pourquoi, en ma qualité de haut dignitaire du clergé, reprit Radisovik dun ton froid et cérémonieux, je me vois obligé dinsister pour rester, afin de faire mon possible pour résoudre ce mystère et découvrir ce que sont devenus mes frères.


  Très bien, admit Garald avec confusion, sefforçant de retrouver le fil de ses idées. Toi, ajouta-t-il, se tournant vers le Duuk-tsarith, va expliquer la situation à Vanya. Merilon doit être fortifiée. Envoie les Ariels dans les communautés agricoles, et commencez à faire transporter les paysans sous le dôme protecteur de la cité. Contacte les membres de ton Ordre résidant dans les autres cités, pour savoir si elles ont été attaquées.


  Le Duuk-tsarith hocha la tête en silence, les mains croisées devant lui selon lusage, ayant retrouvé sa discipline et son sang-froid. Comme Garald, peut-être se sentait-il mieux maintenant quil avait quelque chose à faire.


  Les Maîtres de Guerre doivent rester jusquau dernier moment. Je vais tenter de convaincre Xavier de se replier sur nos lignes. Il faut aussi prévenir mon Père. Dis-lui ce qui se passe, et que le Sharakan doit se préparer à soutenir un assaut. Mais comment pourront-ils se défendre contre ces choses…


  Sa voix se brisa. Il toussa pour séclaircir la gorge, secouant la tête avec colère.


  Tu as tes ordres. Tu les comprends? demanda-t-il, bourru.


  Oui, Seigneur.


  Était-ce son imagination, ou vit-il une ombre de sourire sur le visage livide, à peine visible dans les profondeurs du capuchon?


  Cela devrait me donner le temps dont jai besoin, marmonna le Prince, regardant le sorcier voler jusquà son camarade qui contrôlait le géant.


  Il vit le capuchon noir opiner.


  Ouvrez un Couloir, Radisovik. Quand le géant ne sera plus ensorcelé, il faudra vider les lieux rapidement.


  Un Couloir béa devant eux. Le premier Duuk-tsarith avait déjà disparu pour exécuter les ordres du Prince. Dun mot, le second libéra le géant. Poussant un cri de rage assourdissant, le géant sébranla, en proie à une fureur démentielle, incontrôlée, abattant les arbres à coups de pied et faisant trembler le sol. Entrés dans le Couloir, le Prince et le Cardinal attendirent juste le temps que le Duuk-tsarith les rejoigne pour refermer la porte magique et commencer leur voyage.


  Cela prendra peut-être un certain temps, mais les créatures de fer finiront par tuer ce malheureux géant, vous le savez, Garald? dit Radisovik avec douceur.


  Oui, répondit Garald, repensant au roc quil avait vu désintégrer sous ses yeux.


  Cette pensée lui fit mal et réveilla sa colère, sans quil sût pourquoi. Quoique nayant jamais chassé les géants pour le sport, comme faisaient certains, il ne sétait jamais soucié jusque-là sils vivaient ou mouraient.


  Maintenant, il sen souciait, et beaucoup. La mort du géant lui importait, comme celle de la jeune mère et de son nourrisson. La mort des Sif-Hanar écrasés sous lÉchiquier lui importait, de même que les arbres déracinés et lherbe calcinée. La sécurité de Xavier, son ennemi, qui se trouvait sur le chemin de ces créatures de fer, lui importait. Involontairement, il repensa aux paroles de la Prophétie.


  Il naîtra dans la Maison royale un fils qui sera Mort et qui pourtant vivra, qui mourra de nouveau et de nouveau vivra. Et quand il reviendra, il tiendra dans sa main la destruction du monde…


  Le monde du géant, le monde de ce petit bébé.


  Son monde.


  Chapitre 15

  AUCUNE ISSUE


  Plus acérés que les épines des lianes Kij meurtrières, les ongles de la sorcière senfoncèrent dans la chair de Mosiah. Le poussant hors du Couloir, elle sortit derrière lui sans jamais relâcher sa prise. Simkin semblait plutôt enclin à demeurer dans le Couloir, mais un regard perçant de la sorcière aussi perçant que ses ongles len fit sortir précipitamment, mordillant toujours son mouchoir orange.


  Puisse-t-il tétouffer, traître! gronda Mosiah.


  Lair blessé, Simkin voulut répondre, mais il sétrangla et toussa. Crachant le coin du mouchoir, il considéra un instant la soie humide de salive, et la lança en lair où elle disparut.


  Morbleu, voilà qui est blessant, dit-il avec humeur. État durgence national, ce genre de chose. Que pouvais-je faire? demanda-t-il, avec un regard désemparé à la sorcière. Elle a fait appel à ce quil y a de meilleur en moi.


  Par là! indiqua la sorcière, poussant Mosiah devant elle.


  Le Couloir les avait amenés dans une grande forteresse de pierre, à lévidence façonnée à la hâte à partir dune formation rocheuse sélevant au centre du Champ de Gloire. Haute dune dizaine de pieds, la muraille épousait les irrégularités du terrain en une enceinte à peu près circulaire. Elle grouillait de monde sorciers, sorcières, guérisseurs et catalystes. Des «fenêtres» percées dans les murs permettaient aux sorciers de jeter leurs sorts, ou de sortir à lair libre en flottant, pour se poser derrière les murs qui leur servaient alors de boucliers, économisant dautant leur énergie magique. Les murs les empêchaient aussi dêtre piétinés par les centaures. Durant la «bataille», cette forteresse aurait eu la même fonction quun château de sable sur la plage dans les jeux des enfants. Le camp qui tenait la forteresse gagnait cette partie du terrain.


  Regardant les visages livides, les lèvres pincées, les mâchoires serrées des mages entassés dans la forteresse, Mosiah comprit que les enjeux avaient monté; il sagissait maintenant de vie ou de mort.


  Inutile de dire à Mosiah quel ennemi sapprêtaient à affronter ces visages lugubres. Il voyait les volutes de fumée sélever dans lair. Le sol tremblait sous ses pieds. Il entendait au loin le sourd bourdonnement.


  Ils arrivent, non? dit-il, limage du château de sable sattardant dans son esprit… emporté par les vagues. Les créatures. Quallez-vous faire? demanda-t-il à la sorcière. Rester ici et mourir?


  Pour la première fois depuis quelle lavait poussé dans le Couloir, la sorcière le regarda en face.


  Rester ici et mourir. Aller ailleurs et mourir. Quelle importance? demanda-t-elle doucement, se détournant pour sadresser à un sorcier en robe rouge qui leur tournait le dos. Votre Altesse, dit-elle dun ton bref, jai trouvé le jeune homme.


  Le sorcier sentretenait avec plusieurs Maîtres de Guerre, mais à lappel de la sorcière il pivota instantanément, sa robe écarlate rebrodée dor étincelant dans le soleil.


  Mosiah le reconnut, et son cœur se serra douloureusement. Non que lhomme ressemblât à Joram. Non, il ne lui ressemblait pas. Son visage était plus fin, plus vieux, plus aigu. Mais il avait la même masse de cheveux noirs et brillants, les mêmes yeux sombres, la même grâce altière, la même arrogance dans le port.


  Joram le fils de lEmpereur?


  Si Mosiah navait pas cru Simkin auparavant, il le croyait maintenant. La ressemblance était trop frappante pour la nier. Mosiah se trouvait devant lancien Prince Xavier, maintenant Empereur de Merilon. Loncle de Joram.


  Xavier sourit, ou plutôt ses lèvres minces sétirèrent en un simulacre de sourire.


  Je vois que tu me reconnais, jeune homme, dit-il. Tu me reconnais à cause de lui, nest-ce pas?


  Mosiah ne put répondre.


  Il est revenu! Je le sais! assura Xavier, hochant la tête dun air entendu, et scrutant Mosiah dun regard glacé. Il est revenu, et il a ramené avec lui la fin du monde! Où est-il? demanda soudain lEmpereur.


  Tendant le bras, il referma sa main en forme de serre sur le cou de Mosiah.


  Où est-il? Réponds, ou, par tous les dieux, je tarracherai les mots du cœur!


  En état de choc, Mosiah était paralysé. Si Simkin navait pas percuté lEmpereur par inadvertance, manquant le renverser, Xavier aurait bien pu mettre sa menace à exécution.


  Morbleu, cest vous, Majesté! Permettez-moi de vous assis… Ma parole, quel air bestial! Votre visage va finir par geler ainsi un de ces jours, savez-vous? Lâche-moi, lourdaud!


  Cette dernière remarque adressée à un Duuk-tsarith qui lavait saisi dune poigne ferme.


  Je ne lai pas fait exprès! Là-bas, dit Simkin avec un geste vague, un drôle ma fait une remarque des plus stupéfiantes. Il a promis que nous allions tous périr dune mort affreuse. Un soudain désir de partir sest emparé de moi, et jai confondu Sa Majesté avec un Couloir.


  Débarrassez-moi de ce bouffon, ordonna Xavier, lâchant une gerbe de postillons dans sa colère.


  Je men vais. Inutile de postillonner! dit Simkin avec hauteur, conjurant la soie orange dont il se tamponna le visage. Mais avant je vous conseille de ne pas perdre votre temps avec ce paysan, ajouta-t-il, avec un regard cinglant à Mosiah. Pourquoi ne pas me poser cette question, à moi? Je peux vous dire où est Joram. Je lai vu.


  Xavier fixa Simkin, son regard dément flamboyant avec une telle intensité quil semblait pouvoir calciner le jeune homme sur place. Une explosion secoua le sol, et ils sursautèrent pratiquement tous, jetant des regards craintifs vers le nord. LEmpereur ne bougea pas.


  Que veux-tu dire, tu las vu? demanda Xavier. Où est-il?


  Il est ici, dit Simkin, imperturbable.


  Imbécile! Jen ai assez de tes…


  Le DKarn-Duuk eut un geste furieux, et Mosiah se figea, sattendant à voir Simkin calciné par le feu.


  Simkin sattendait apparemment à la même chose.


  Pas ici, ici, rectifia-t-il précipitamment. Près dici. Quelque part. Je… euh… Tenez, prenez une carte, dit-il, faisant surgir un jeu de tarot du néant. Nimporte laquelle.


  Il les tendit à lEmpereur, dont les yeux sétrécirent de façon alarmante.


  Bon, je vais le faire à votre place. Ne vous inquiétez pas.


  Simkin tira une carte.


  La Mort.


  Il en tira une autre.


  Encore la Mort.


  Une troisième.


  Toujours la Mort. Trois fois. Cest Joram, comprenez-vous? Il est Mort. Sa femme parle avec les morts. Et il voyage avec le Prêtre mort.


  Xavier serra les poings.


  Vous avez raison. Cest un jeu stu-stupide, bredouilla Simkin, jetant les cartes en lair.


  Elles retombèrent sur le sol où elles séparpillèrent autour de lui comme des feuilles mortes. Mosiah les regarda, et vit que toutes représentaient la Mort.


  La fumée embrumait lair, lodeur de brûlé se faisait plus forte.


  Majesté! crièrent plusieurs voix.


  Les Maîtres de Guerre sattroupèrent autour de Xavier, jouant des coudes pour lapprocher.


  Je vais moccuper de ces jeunes gens, proposa la sorcière.


  Et vite, dit Xavier, serrant les poings.


  Xavier posa sur Mosiah un regard sombre qui suivit le jeune homme jusquà ce quil disparaisse, avant de tourner la tête vers ses Maîtres de Guerre.


  Je ne sais rien sur Joram! sécria Mosiah avec désespoir. Tu peux me faire ce que tu veux, poursuivit-il, sous le regard perçant de la sorcière qui sondait son cerveau. Je ne lai pas vu.


  Mais tu sais quil est revenu.


  Une nouvelle explosion secoua le sol. Mosiah regarda craintivement autour de lui.


  Je… je ne sais pas!


  Bien sûr quil est revenu! déclara Simkin, exaspéré. Je lai vu, je te dis! Personne ne me croit, poursuivit-il, dun air de dignité offensée. Et si tu crois que je vais rester ici pour mourir en compagnie de gens qui me considèrent comme un menteur, jai une nouvelle pour toi. Non, ne texcuse pas. Je trouve tout ça dun ennui mortel. Mais toi, jen ai peur, tu le trouveras mortel tout court. Et par conséquent, je men vais.


  Regardant Mosiah, il éclata soudain en sanglots.


  Adieu, ami de mon enfance! dit-il, le serrant dans ses bras à létouffer. Ceux qui vont fuir en lieu sûr te saluent. Combats bravement, mon fils! Reviens avec ton bouclier ou dessus!


  Simkin leva la main, la soie orange papillota follement dans lair.


  Une fois de plus, à la brèche, mes amis, à la brèche! cria-t-il galamment, et il disparut dans un froufrou de soie orange.


  Ainsi, il dit la vérité.


  Ce nétait pas une question. La sorcière, fixant pensivement et distraitement lendroit où le jeune homme sétait tenu, méditait manifestement ses paroles.


  La vérité? Simkin?


  Mosiah se mit à rire, mais son rire sétrangla dans sa gorge.


  Une explosion prodigieuse fit trembler la forteresse, projetant de tous côtés des fragments de roc. Tous se mirent à crier, de peur, de douleur, ou des deux.


  Ils arrivent! Nous sommes piégés! hurla quelquun, et les défenseurs se mirent à tourner, affolés, comme des souris dans une boîte.


  Les plus proches du lieu de lexplosion senfuirent à lautre bout de la forteresse. Ceux qui étaient au fond se ruèrent de lavant pour voir ce qui se passait. Les quelques Theldari se hâtèrent daller soigner les blessés. Les Maîtres de Guerre vociféraient tous ensemble, lEmpereur Xavier vociférant de concert.


  Ce ne peut pas être les créatures! Elles sont trop loin!


  De plus, elles sont aveugles…


  Non, elles ne le sont pas! Jen ai vu une…


  Tout nétait que bruit et confusion. La sorcière avait disparu; Mosiah ne savait pas où, mais il croyait bien lavoir aperçue en train de senvoler par-dessus la muraille, sans doute pour aller enquêter. Debout au centre de la forteresse, Mosiah maudit Simkin qui lavait amené là puis ly avait abandonné. Mais sa malédiction manquait de conviction.


  Je pourrais être là-bas, dehors, murmura-t-il en frissonnant.


  Une nouvelle explosion secoua le roc. Des cris de souffrance et de terreur éclatèrent. Dans la forteresse, la confusion devint générale.


  Coincé!


  Il eut limpression de suffoquer. Soudain, il eut envie dêtre dehors, nimporte où plutôt que piégé entre ces murailles à attendre la mort.


  Cherchant des yeux une issue, hagard, son regard tomba sur Xavier, debout non loin avec ses Maîtres de Guerre. Mosiah se figea. Un changement était survenu chez le sorcier. Alors quil frisait lhystérie quand il exigeait de savoir où était Joram, il était maintenant calme, le visage pâle mais composé. Il écoutait ses Maîtres de Guerre qui, daprès les propos emportés qui lui parvenaient, discutaient âprement des moyens les plus efficaces de détruire les créatures.


  Elle tue avec ses yeux, Majesté, comme le basilic, disait lun. Alors, il faut lattaquer de la même façon. Lun la distrayant par-devant, lautre lattaquant par-derrière. Un sort de Mort Dormante…


  Pardonnez-moi, Majesté, mais cest le rayon lumineux projeté par les yeux de la créature qui tue. Un simple sort dObscurité et…


  Cest un reptile. La créature est un reptile, à lévidence, Majesté. Elle a des écailles comme les dragons. Il faut geler son sang par un sort de Glace.


  Cest sans espoir, leur dit silencieusement Mosiah. Je les ai vues. Jai vu la tête qui tourne dans toutes les directions. Jai vu les écailles, et elles sont en fer. Jai vu les Morts à la peau dargent, et qui peuvent tuer avec la paume de leur main.


  Observant lEmpereur, Mosiah réalisa soudain que Xavier était du même avis que lui. Le DKarn-Duuk écoutait ces arguments, mais avec un détachement singulier, la bouche tordue par un sourire ironique et amer, comme sil trouvait les Maîtres de Guerre divertissants, mais sans plus. Son regard était vide, dur, indifférent. Il ne réagissait pas à ce qui se passait autour de lui. Nouvelle explosion, toute proche; tous se protégèrent le visage de leurs bras, mais Xavier ne battit même pas des paupières.


  Une explosion suivit, puis une autre. Des rayons sortant des yeux du monstre frappèrent la forteresse, abattant leurs victimes avec une précision infaillible. Il semblait impossible déchapper à la mort. Ceux qui se jetaient à terre mouraient. Ceux qui sautaient en lair mouraient. Personne ne savait qui serait la prochaine victime de la lumière mortelle. Les rayons ne manquaient jamais leur cible. Un druide debout près de la muraille seffondra sans émettre un son. Un Ariel qui observait dans le ciel sécrasa presque aux pieds du jeune homme, les ailes en feu.


  Ceux qui guettaient sur la muraille crièrent que les créatures étaient en vue, dautres hurlèrent quun géant marchait parmi elles. À en juger sur quelques salves déclairs et bouffées de fumée sporadiques, quelques sorciers sétaient regroupés et tentaient darrêter la progression des monstres.


  Je devrais faire quelque chose, se dit Mosiah, mais il ne savait pas quoi.


  Il navait pas darme; il avait perdu son arc. Non quil lui eût servi à grand-chose de toute façon. Mosiah sentit le désespoir lenvelopper de son linceul, de plus en plus serré, le privant même du désir de vivre.


  Partez! dit soudain Xavier, et Mosiah entendit son désespoir résonner dans la voix de lEmpereur. Partez! répéta-t-il à ses Maîtres de Guerre, accompagnant cet ordre dun geste nonchalant. Lancez vos sorts inutiles. Mourez de la manière qui vous amuse le plus.


  Stupéfaits car il les avait surpris en pleine discussion, les Maîtres de Guerre ravalèrent leurs paroles, et regardèrent leur Empereur, incrédules. Xavier refit un geste, le front plissé dirritation.


  Les Maîtres de Guerre se regardèrent, en proie à une confusion impuissante et à une peur croissante quand une voix de baryton domina les gémissements des mourants, les craquements du roc, et le bourdonnement sourd des monstres approchants.


  Empereur Xavier!


  LEmpereur se retourna, comme Mosiah, comme tous les assistants. Le Prince Garald, le Cardinal Radisovik, et un sorcier en noir apparurent, sortant dun Couloir.


  À lapparition du Prince lennemi, un frisson de confusion et de curiosité parcourut la foule, stoppant momentanément la panique. Une étincelle de lumière brilla dans le sombre désespoir de Mosiah, et il savança vivement avec les autres, impatient dentendre ce qui allait se dire. Le Duuk-tsarith agit immédiatement pour dégager un espace libre autour de lEmpereur. Xavier et Garald étaient face à face, entourés dun cercle toujours plus dense de visages anxieux.


  Ainsi, tu viens enfin ramper à mes pieds, Prince des Sorciers noirs! dit Xavier. Viens-tu te rendre?


  Cette question inattendue prit Garald totalement à limproviste. Il regarda lEmpereur, perplexe.


  Avez-vous la moindre idée de ce qui se dirige vers vous, Xavier? demanda le Prince à voix basse.


  Jetant un regard sur la foule, il sapprocha encore.


  Il faut que je vous parle en particulier.


  Xavier recula, sécartant avec hauteur en resserrant sa robe autour de lui.


  Dis ce que tu as à dire, Prince démoniaque, puis va-ten.


  Mosiah, qui se pressait de lavant avec les autres, vit Garald rougir de colère, et le Cardinal lui poser une main modératrice sur le bras.


  Très bien, acquiesça Garald, pinçant sombrement les lèvres.


  Un grand silence tomba sur la foule, uniquement rompu par les explosions qui fracassaient le roc et les hurlements des blessés.


  Jai demandé à vous parler en particulier, Xavier, pour ne pas déclencher la panique, reprit le Prince.


  Regardant lassistance, il poursuivit gravement:


  Mais vos gens sont trop bien entraînés pour ça. Vous devez évacuer cette position, Empereur Xavier, et immédiatement!


  Xavier secoua la tête.


  Cest ta faute, dit-il à voix basse, croisant les bras et toisant le Prince dun regard dur. Tu le tenais, et tu las laissé filer.


  Jai laissé filer qui? De qui parlez-vous? demanda Garald, interdit en apparence, mais Mosiah pensa quil savait exactement ce que Xavier voulait dire.


  Joram, bien sûr. Maintenant, tu payes ton erreur.


  Joram? Êtes-vous devenu fou? Joram est mort!


  Mosiah perçut une trémulation dans la voix de Garald, et sans doute que Xavier lentendit aussi, car il eut un sourire amer, et, haussant les épaules, se détourna.


  Exaspéré par son sang-froid, Garald foudroya le dos de lEmpereur, furieux et frustré.


  Le sol trembla. À intervalles de quelques minutes, quelquun mourait dans la forteresse quand les yeux mortels des monstres perçaient une nouvelle victime. Le Prince montra du doigt le nord.


  Xavier, écoutez-moi! Vingt ou trente de ces monstres se dirigent sur vous! Vous navez pas une chance! Il faut évacuer vos gens!


  Les mages se regardèrent, Mosiah retint son souffle, sefforçant de visualiser trente créatures de fer.


  Vous ne pouvez pas les combattre! sécria Garald, ses paroles résonnant dans la foule.


  Nous ne pouvons pas les combattre! Il faut fuir!


  Ouvrez les Couloirs!


  La panique que craignait Garald se déclencha, ses flammes nourries par les rayons de la lumière mortelle. Mosiah, comme tous ceux qui lentouraient, neut plus quune idée en tête: fuir! Quand un Couloir souvrit non loin de lui, il se précipita, bousculant quiconque se trouvait sur son chemin. Les mages se regardèrent, fous de terreur et sefforçant datteindre la sécurité des Couloirs où ils ne pouvaient entrer que quelques-uns à la fois.


  Un hurlement de rage domina les clameurs.


  Stop! hurla Xavier en fureur. Thon-li, scellez les Couloirs! Vous mentendez? Scellez les Couloirs sur mon ordre! Personne ne partira!


  Mosiah aperçut quelques visages livides de catalystes à lentrée des Couloirs magiques. Les yeux dilatés de peur, les Thon-li obéirent instantanément. Les Couloirs béants se refermèrent brusquement, laissant les mages piégés dans la forteresse, poussant des gémissements hystériques, certains même griffant lair de leurs ongles pour rouvrir les Couloirs de force. Dautres, comme Mosiah, étaient figés engourdis, atterrés.


  Vous êtes fou, Xavier! sécria Garald.


  Repoussant les mains du Cardinal, Garald se dégagea et se rua vers lEmpereur pour létrangler ou pour le secouer et lui faire entendre raison, personne ne le savait, pas même le Prince lui-même.


  Xavier, avec un rictus dédaigneux, leva la main, et Garald se heurta à un mur de glace. Étourdi, le Prince recula en titubant, le Cardinal sapprochant vivement pour le soutenir.


  Pourquoi fuir, imbéciles? hurla Xavier, et sa voix, amplifiée par la magie, domina le chaos. Pourquoi reculer léchéance? Mourez donc vite, ici et maintenant. Cest la fin du monde!


  Tendant ses bras vêtus de rouge, il décrivit lentement un cercle complet à lintérieur de son abri de glace. Levant les yeux au ciel, il ajouta:


  La Prophétie est réalisée!


  Non, mon Oncle, lui répondit une voix. La Prophétie nest pas réalisée. Je suis venu pour lempêcher.


  Chapitre 16

  LA DESTRUCTION DU MONDE


  Un jour de sa jeunesse, Garald avait été pris entre deux groupes rivaux de Sif-Hanar qui se livraient une bataille météorologique. La foudre était tombée près de lui, si près quil en sentait encore lodeur. Il se rappelait lexcitation éblouie, paralysante qui avait monté en lui, londe de choc du tonnerre qui lavait frappé une fraction de seconde plus tard, lui coupant le souffle.


  La Prophétie nest pas réalisée; je suis revenu pour larrêter.


  La voix qui prononça ces mots lui fit le même effet que la foudre. Son timbre chaud familier et pourtant différent lui fit vibrer le sang; il eut limpression quune aura puissante et terrible enveloppait tout son être.


  Joram! sécria-t-il en se retournant.


  De même que la voix était familière sans lêtre, de même Garald reconnut lhomme debout devant lui sans le reconnaître.


  Les cheveux noirs et luxuriants brillaient au soleil. Garald se souvenait de ces cheveux encadrant de longues boucles désordonnées un visage de dix-huit ans. Mais maintenant les cheveux plus courts et soigneusement coiffés bouclaient sur ses épaules. Une mèche dun blanc pur, partant du front, encadrait le côté gauche du visage. Le visage aussi était familier, dans sa sombre beauté finement ciselée. Mais, ici et là, la Main du Maître avait glissé, déparant les traits de fines rides de vieillissement et daffliction, et dun chagrin profond et indéfinissable. En fait, ce visage avait tant changé que, nétaient les yeux, Garald aurait douté que ce fût le même homme. Mais il connaissait ces yeux. Cétaient les yeux de Joram. Garald y voyait toujours couver les feux de la forge braises rougeoyantes dorgueil, damertume et de colère.


  Le Prince Garald reconnut aussi autre chose le fourreau que lhomme portait dans son dos; ce fourreau qui avait été un présent fait à Joram, son présent. Et dans ce fourreau, Garald le savait, il y avait la Noirépée.


  Joram? répéta Garald, fixant lhomme immobile au centre de la forteresse en simple robe blanche.


  Le Cardinal Radisovik tomba à genoux.


  Oui, Cardinal, ricana Xavier. Priez lEtern quil nous octroie miséricorde. La Prophétie est réalisée. La fin du monde est arrivée.


  Dun geste, il anéantit le bouclier de glace qui lentourait, puis, savançant, il pointa le doigt sur le nouveau venu.


  Et cest ce démon qui lamène. Tuez-le! Tuez…


  Un éclair aveuglant, et les paroles de lEmpereur se terminèrent en un horrible gargouillement. À travers une rémanence rétinienne teintée de rouge, Garald vit le DKarn-Duuk tomber face contre terre, fauché comme un arbre frappé par la foudre.


  Hébétés, en état de choc, tous se figèrent, muets.


  Se ressaisissant, une Duuk-tsarith sagenouilla près de lEmpereur. Retournant le corps, elle ouvrit la bouche pour appeler un Theldari. Ses paroles moururent sur ses lèvres.


  Un trou noir et calciné horrible simulacre de ce qui avait été sa bouche senfonçait jusque de lautre côté de sa tête. La sorcière recouvrit précipitamment la blessure macabre, rabattant la capuche rouge de la robe sur ce qui restait du visage.


  Mais il était trop tard. Ceux qui avaient vu cette horrible vision se débandèrent, en proie à la terreur, certains seffondrant au sol, dautres senvolant dans les airs, dautres encore braillant quon ouvre les Couloirs. Tous répétaient les dernières paroles de lEmpereur «la fin du monde» en une lamentation impuissante et désespérée.


  Les gardes du corps de Xavier bondirent vers lhomme en blanc qui, passant la main derrière son dos, tira la Noirépée et la brandit devant lui. La lame se mit à prendre une lueur bleue.


  Stop! cria Garald.


  À contrecœur, les sorciers simmobilisèrent. Le Prince regarda le cadavre, puis lhomme à lépée bleue flamboyante.


  Écoutez-moi! dit lhomme, fixant les Duuk-tsarith menaçants. Vous allez tous mourir comme mon oncle si vous nagissez pas immédiatement.


  Gardant lépée levée entre lui et les Duuk-tsarith, il fit un pas vers le Prince.


  Napproche pas davantage! sécria Garald, levant la main comme pour écarter un esprit sorti de la tombe. Xavier avait-il raison? Es-tu un démon? Est-ce toi qui as attiré sur nous cette destruction?


  Vous lavez attirée vous-mêmes, répondit lhomme dune voix sombre.


  Tendant soudain la main gauche, il saisit Garald par le bras. Le Prince ravala son air, tressaillant à ce contact, et les Duuk-tsarith avancèrent instantanément sur lhomme. Son épée flamboya, et de nouveau, ils sarrêtèrent, hésitants. Ils sentaient la Noirépée qui absorbait leur Vie, leurs pouvoirs magiques qui les abandonnaient.


  Lhomme serra le bras du Prince étroitement, douloureusement.


  Je suis en chair et en os! Jai été dans lOutre-Monde et jen suis revenu. Je connais cet ennemi et je sais comment le combattre! Il faut mécouter et suivre mes ordres, ou ce sera la fin du monde, comme la dit mon oncle!


  Garald fixa la main qui serrait son bras, doutant de ses sens, et sachant pourtant que cétait le contact dun vivant.


  Doù viens-tu? demanda-t-il dune voix creuse. Qui est lennemi? Qui es-tu?


  Le temps manque pour les questions, sécria lhomme avec impatience. Le géant a arrêté les tanks pour le moment, mais maintenant ce malheureux est mort et lennemi sest remis en marche. Dans quelques minutes, plus personne ne vivra dans cette forteresse!


  Soudain, il remit la Noirépée au fourreau.


  Regardez, dit-il, ouvrant tout grands les bras. Je suis sans arme votre prisonnier si tel est votre choix.


  Comme les Duuk-tsarith bondissaient vers lui, une secousse ébranla le sol.


  Le mur est enfoncé, cria quelquun. On les voit! Ils arrivent!


  La mort rampe…, murmura Garald.


  Des larmes de frustration, de colère et de peur brouillèrent la vision du cadavre gisant à ses pieds. Troublé, bouleversé, horrifié, effrayé, il se voila les yeux de la main, maudissant sa faiblesse, sachant quil ne devait pas baisser les bras. Une nouvelle explosion secoua la forteresse. Des clameurs sélevèrent de toutes les bouches, suppliant le Prince de les sauver. Mais que pouvait-il faire? Il était aussi perdu et désespéré quils létaient.


  Près de lui, il entendait le Cardinal prier lEtern. Cet homme était-il Joram? Apportait-il le salut ou la destruction?


  Cela avait-il de limportance…


  Lâchez-le! ordonna-t-il enfin aux sorciers.


  Prenant une profonde inspiration, il se tourna vers lhomme en blanc.


  Très bien. Je técoute, qui que tu sois, dit-il dune voix dure. Quest-ce que tu conseilles?


  Rassemblez les mages et leurs catalystes. Non, Cardinal, ce nest pas le moment, intima-t-il à Radisovik qui, agenouillé près du corps de lEmpereur, avait levé les yeux. Ce sont les vivants qui ont besoin de vous, pas les morts. Il vous faudra unir vos forces à celles de tous les catalystes pour donner aux mages la Vie qui leur permettra de lancer ce sort. Nous devons entourer cette forteresse dun mur de glace, et cela sans épuiser nos forces magiques.


  De glace? répéta Garald, incrédule. Jai vu ces créatures fracasser le roc avec leurs rayons de lumière! La glace…


  Faites ce que je dis, commanda lhomme, serrant les poings, ses paroles arrogantes et impérieuses résonnant comme des coups de marteau dans le chaos ambiant. Faites ce que je dis, Votre Grâce, rectifia-t-il, la bouche tordue dun rictus amer.


  Une vision se leva devant les yeux de Garald, une vision ancienne: lui, et un jeune homme arrogant et emporté…


  Belles paroles! rétorqua Joram avec fureur. Mais vous ne manquez pas de nous rappeler à l'ordre quand nous oublions de dire «Seigneur» et «Votre Grâce»! Je ne vous vois pas vêtu dune grossière robe de paysan! Je ne vous vois pas vous lever à laube pour passer la journée à peiner aux champs, jusquà ce que lâme se flétrisse comme les mauvaises herbes quon touche! Vous êtes un merveilleux parleur! Ah, vous et vos beaux vêtements et vos belles paroles, vos tentes et vos gardes du corps!


  Joram fit un geste obscène et séloigna en riant.


  Garald le rattrapa par lépaule et le tourna vers lui. Joram se dégagea, le visage convulsé de rage, et lui lança une droite. Garald para facilement le coup de lavant-bras. Avec une habileté consommée, il saisit le poignet de Joram et le força à se mettre à genoux. Le souffle coupé par la souffrance, Joram se débattit pour se relever.


  Du calme! Inutile de lutter contre moi! Dun seul mot de magie, je pourrais te déboîter le bras!


  Allez au diable! dit Joram, lançant une bordée de jurons. Vous et votre magie! Si javais mon épée, je…


  Je vais te la donner, ta maudite épée, dit le Prince. Mais avant, tu vas mécouter. Pour accomplir ma mission en cette vie, je suis obligé de mhabiller et dagir conformément à mon rang. Oui, je suis bien vêtu, je prends des bains et je me peigne, et je vais veiller à ce que tu en fasses autant avant daller à Merilon. Pourquoi? Parce que cela prouve aux gens que tu te soucies de ce quils pensent de toi. Quant à mon titre, on dit «Seigneur» et «Votre Grâce» en signe de respect pour ma charge. Mais jespère que cest aussi une marque de respect pour moi en tant quhomme. Pourquoi crois-tu que je ne toblige pas à prononcer ces mots? Parce quils sont vides de sens pour toi. Tu ne respectes personne. Tu naimes personne. Et toi moins que quiconque.


  Mon Dieu! murmura Garald. Ce nest pas possible! Ce nest pas…


  Tu es Joram, sécria Mosiah, jouant des coudes dans la foule et fixant lhomme en blanc, les yeux dilatés de stupeur. Simkin disait la vérité, pour une fois! Ce doit être la fin du monde, marmonna-t-il.


  Faites-moi confiance, Votre Grâce. Commandez quon fasse ce que je dis! exhorta lhomme dun ton pressant.


  Garald tenta détudier le visage de lhomme, mais cétait trop déprimant et douloureux de le regarder longtemps. Il détourna la tête, jeta un coup dœil sur Mosiah, pâle et bouleversé, puis interrogea du regard le Cardinal, qui ne put que hausser les épaules en levant les yeux au ciel.


  Avoir foi en lEtern? Très joli, mais ce quil lui fallait surtout, cétait avoir foi en lui-même et en son instinct.


  Très bien, soupira soudain Garald. Mosiah, fais passer la consigne. Nous allons entourer cette forteresse dun mur de glace.


  Mosiah hésita un instant pour regarder lhomme qui le considérait avec tristesse et nostalgie puis, chancelant, il séloigna pour exécuter son ordre.


  Mais tout donnait à penser quil était trop tard. Les mages même les Duuk-tsarith et les DKarn-Duuk si disciplinés semblaient trop désorganisés pour agir ensemble. Ceux qui navaient pas succombé à la panique agissaient en ordre dispersé, combattant comme on leur avait appris à combattre. Planant au-dessus de la muraille, ils lançaient des boules de flammes sur les créatures. Le feu navait aucun effet sur les écailles de fer des monstres. Et ne servait quà attirer lattention des créatures sur les sorciers eux-mêmes. Les yeux aveugles se tournaient dans leur direction, les rayons jaillissaient, et les mages retombaient au sol comme des feuilles mortes.


  Dautres travaillaient avec frénésie à reboucher la brèche de la muraille. Conjurant de la roche hors de la terre, ils la façonnèrent hâtivement à la forme du trou. Mais les créatures de fer perçaient des trous dans le mur plus vite que les mages ne pouvaient les reboucher, et les plus proches de la muraille senfuirent bientôt devant les monstres bourdonnants à lhaleine empestée.


  Une personne suivit les instructions de Garald. Ayant été de ceux qui avaient capturé Joram dans le Bosquet de Merilon, la sorcière chef de lOrdre des Duuk-tsarith le reconnut immédiatement. Quand Joram rengaina la Noirépée, elle put, grâce à ses techniques de sondage mental, lire dans son esprit. Elle ne comprit pas grand-chose de ce quelle y vit, mais, pendant le court moment où elle partagea les pensées de Joram, elle en apprit assez pour comprendre son plan.


  Fendant la foule et parlant avec calme et avec force, elle rassembla autour delle les Duuk-tsarith présents et tous ceux qui se trouvaient là. Tous les mages lui obéirent sans discuter; certains parce quils avaient lhabitude dexécuter ses ordres, la plupart parce quelle représentait lautorité, point focal de la réalité dans un cauchemar terrifiant.


  La sorcière organisa les catalystes, et, marmonnant leurs prières, les Prêtres absorbèrent la Vie ambiante, et la transmirent en arcs lumineux dans le corps des sorciers, des magiciens, des mages et même des quelques Sorciers noirs qui, comme Mosiah, avaient échoué ici après la débandade ou la destruction de leur unité. Concentrant leurs pensées sur un unique sort, les mages élevèrent un mur de glace scintillant autour de la forteresse.


  Presque instantanément, les rayons mortels cessèrent, les morts sarrêtèrent.


  Les mages se regardèrent, stupéfaits. Lhaleine condensée de la glace séleva en buée dans lair chaud. Tournoyant autour des pieds des sorciers, elle rafraîchit leur sang fiévreux, ramenant lordre et le calme là où régnaient la panique et le chaos quelques instants plus tôt. Clignant des yeux, à demi aveuglés par le scintillement de la glace au soleil, tous se turent et un grand silence tomba sur la forteresse.


  Un rayon transperça la glace, mais au hasard. Les créatures navaient plus de cibles, semblait-il, et, même si les rayons lumineux continuaient à frapper la glace, ils ne touchaient que le vide.


  Ça a marché, dit Garald, dérouté. Mais… comment? Pourquoi?


  Les tanks les «créatures», comme vous dites tuent en focalisant leur laser leur «œil» sur tout ce qui bouge ou émet de la chaleur, répondit lhomme en blanc. Grâce à ça, ils se fixent sur leur cible. Maintenant, ils ne perçoivent plus la chaleur corporelle des occupants de la forteresse.


  La main en visière sur les yeux pour se protéger de la réverbération du soleil, le Prince regarda les créatures à travers la glace.


  Ainsi, nous sommes sauvés, constata le Prince, soupirant de soulagement.


  Seulement pour le moment, remarqua lhomme dun air sombre. Cela ne va pas les arrêter, Votre Grâce, mais simplement les retarder.


  Cela nous donnera le temps de contacter les Thon-li et de les forcer à rouvrir les Couloirs, dit Garald dune voix brève. Tu nous as sauvés! Nous allons battre en retraite…


  Non, Votre Grâce.


  Lhomme saisit Garald par la manche déchirée de sa robe comme il allait séloigner.


  Il ne faut pas battre en retraite, pas encore. Il faut combattre. Mon oncle avait raison sur un point, à savoir quil ny a pas dissue, pas de refuge. Si vous ne les arrêtez pas ici, ils vont conquérir le monde.


  Les combattre? Comment? Cest impossible!


  Le regard de Garald se reporta sur les créatures. Ignorant manifestement comment affronter cette situation nouvelle et inattendue, plusieurs monstres de fer sétaient regroupés, concentrant leurs rayons sur la glace, dans lintention évidente de la faire fondre. Sans grand résultat, car les mages la remplaçaient aussitôt. Dautres créatures continuaient à tirer à laveuglette, touchant parfois une victime, mais faisant peu de dégâts dans lensemble. Maintenant, on voyait les corps luisants des étranges humains circuler au milieu des créatures, mais sans sen éloigner, comme pour quelles les protègent.


  Pourtant, Garald savait que ses gens ne pourraient pas maintenir cette protection très longtemps. Déjà, les mages saffaiblissaient, lentretien de cette énorme muraille de glace drainant lentement leur Vie. Quand ils seraient épuisés, ils seraient tous à la merci des créatures de fer et des humains à la peau métallique.


  Notre magie est impuissante contre eux! sobstina Garald. Tu as vu que…


  Seulement parce que vous ne les connaissez pas, Votre Grâce! linterrompit lhomme avec impatience. Vous ne savez pas comment on peut les combattre!


  Alors, tu dois me dire ce qui se passe! Jai besoin de le savoir avant de prendre une décision.


  Lhomme serra les poings de frustration, et Garald repensa au jeune homme arrogant et impatient. Mais lhomme se domina, ravalant ce quil allait dire. Sefforçant de contrôler un conflit intérieur, il passa la main sur les courroies du harnais croisées sur sa poitrine, peut-être trouvant un réconfort dans ce contact. Et quand il reprit la parole, ce fut dune voix calme.


  Regardez mon visage.


  Le Prince sexécuta à contrecœur. Fixant ces traits quil connaissait sans les connaître, il réalisa quil avait évité de regarder cet homme, évité de penser au changement inexplicable et effrayant survenu en lui.


  Qui suis-je? Prononcez mon nom.


  Garald sefforça de détourner son regard, mais les yeux noirs len empêchèrent.


  Joram, dit-il enfin, à regret. Joram, répéta-t-il.


  Combien de temps sest écoulé depuis que jai quitté ce monde? demanda doucement Joram.


  Un an, répondit Garald, troublé.


  La réalité le frappa comme un coup de poing, se rappelant que, quelques centaines de jours plus tôt seulement, il marchait dans les bois avec un jeune homme. Pourtant, il se trouvait maintenant devant un homme aussi vieux, et peut-être plus vieux que lui.


  Dix ans ont passé pour moi, rectifia Joram. Je nai pas le temps de tout vous expliquer. Si je ne survis pas à cette bataille, allez trouver le Père Saryon qui est à Merilon. Je lui ai confié un récit de ma vie. Ce que je vais vous dire maintenant, vous devrez le croire sur parole. Non sur la parole du garçon ingrat que vous avez aidé, mais sur la foi de ce que je considérais alors comme mon dernier acte: le renoncement à cette épée que javais créée et la marche vers la mort.


  Le visage était angoissé; la main, crispée sur les courroies de cuir, les enfonçait dans le cœur. Garald repensa à tout ce quon lui avait dit de ce dernier jour terrible de Joram en ce monde, et ses derniers soupçons sévanouirent. Il voulut en assurer Joram, mais il ne trouva pas les mots. Joram le vit et comprit; il leva la difficulté en saisissant la main du Prince.


  Je me suis enfoncé dans ce que je croyais être la mort, mais il ny a pas la mort dans lOutre-Monde, Votre Grâce, reprit Joram à voix basse. Il y a la vie! Dans notre vanité, nous nous sommes imaginés à labri, protégés du reste de lunivers par nos Confins magiques. Quand nous avons quitté lAncien Monde pour venir dans celui-ci, nous pensions nous espérions que lAncien Monde nous oublierait comme nous lavions oublié.


  Joram détourna la tête, regardant, à travers la barrière de glace, les royaumes qui navaient été révélés quà ses yeux.


  Ils nont pas oublié, poursuivit-il doucement. La magie leur manquait, et ils lont cherchée, sachant quelle vivait encore quelque part.


  Joram sourit, mais dun sombre sourire qui fit frissonner Garald.


  Je viens de dire quon ne trouve pas la mort dans lOutre-Monde. Cest faux. On ny trouve rien, excepté la Mort. Ces mondes qui sétendent au-delà des Confins ne sont peuplés que de Morts. Il y existe encore une certaine Vie, une certaine magie, mais dispersée dans tout lunivers comme des atomes dans lespace intergalactique.


  Des atomes… lespace intergalactique.


  Ces mots étaient étranges, dépourvus de sens. Le regard de Garald se tourna, comme celui de Joram, vers le ciel. Cela ne dissipa pas sa confusion, mais laccrut, comme sa peur. LAncien Monde, le monde quils avaient fui dans la terreur les recherchait donc? Il sattendait presque à voir des visages le regarder en ricanant du haut du ciel sans nuages.


  Pardonnez-moi. Je sais que vous ne comprenez pas.


  Le regard de Joram revint se poser sur Garald, suppliant dans son intensité.


  Que puis-je dire?


  Il serra plus fort la main du Prince, comme sil pouvait lui communiquer par le contact ce quil ne parvenait pas à communiquer par la parole.


  Ils les Morts si vous préférez… (et il y avait dans sa voix une ironie amère qui fit frissonner Garald) appellent ces forces un «corps expéditionnaire». On lenvoie pour enquêter sur ce monde, le conquérir, le soumettre, et préparer son occupation.


  Quoi? sécria Garald, frappé de stupeur.


  Conquérir, soumettre, occuper, cétaient des mots quil comprenait. Il se força à écouter, aiguillonnant son cerveau à renoncer à ce qui était pour lui la réalité jusquà ce matin.


  Tu dis quils les Morts… (il trébucha sur le mot, son esprit toujours incrédule, même sil navait quà regarder au-delà du mur de glace pour vérifier le témoignage de ses sens) veulent nous conquérir? Pourquoi? Et après?


  Lâchant la main de son ami, Joram croisa les bras sous ses manches. À lintérieur de la forteresse, la température diminuait graduellement, devenait de plus en plus froide.


  Ils ont lintention de démolir les barrières, de libérer la magie dans lunivers, répondit-il. Ils vous feront prisonniers et vous ramèneront dans leur monde.


  Mais si tel est leur objectif, argua Garald, avec létrange impression de discuter dun point de logique dans quelque rêve absurde, pourquoi tuent-ils tous les gens quils rencontrent, y compris les civils? Ils ne font pas de prisonniers, poursuivit-il, montrant du geste le champ de bataille! Ou sils en font, ajouta-t-il, se rappelant la remarque de Radisovik, ils ne prennent que les catalystes!


  Vraiment? dit Joram, stupéfait, ramenant son regard sur Garald.


  Oui! Jai vu les nobles, leurs femmes et leurs enfants, dans leurs calèches scintillantes, arrivés avec leurs pique-niques et leur vin pour assister à la partie. Ces créatures les ont assassinés!


  De nouveau, Garald retournait mentalement le cadavre, se retrouvait devant le crâne grimaçant du squelette.


  Cest comme ça quils combattent dans lOutre-Monde? demanda-t-il avec colère. En massacrant les innocents sans défense?


  Non, dit Joram, lair grave et troublé. Ils ne sont pas sauvages comme les centaures. Ils ne tuent pas pour le plaisir. Ce sont des soldats. Ils observent les lois de la guerre, transmises de génération en génération depuis des siècles. Je ne comprends pas. Ils voulaient des prisonniers.


  Il fit une pause, et son visage sassombrit.


  À moins que…


  Il ne termina pas.


  Garald secoua la tête.


  Dis-moi quelque chose de sensé, Joram.


  Je le voudrais, murmura Joram, comme se parlant à lui-même. Je croyais les connaître. Pourtant, jai maintenant la preuve quils mont trahi. Sont-ils capables de choses pires encore…?


  Garald fixait sur lui un regard intense, percevant de nouveau dans sa voix lancienne amertume familière, mais avec quelque chose en plus une nuance de souffrance et de solitude.


  Raison de plus pour les combattre, dit soudain Joram, la voix aussi froide que lhaleine glacée émanant du mur de glace. Il faut leur montrer quils ne prendront pas ce monde aussi facilement quils le pensaient. Il faut nous faire craindre, pour quils ne reviennent jamais après leur départ.


  Mais quelles sont nos armes? demanda Garald, lair impuissant. La glace?


  La glace, le feu, lair. La magie, mon ami, dit Joram, la Vie. La Vie sera notre arme. Et la Mort.


  Passant la main dans son dos, il dégaina la Noirépée.


  De longues années ont passé depuis que je lai faite. Pourtant, jai souvent rêvé de cette fameuse nuit la nuit que jai passée dans la forge quand jai battu le métal et que Saryon lui a donné la Vie.


  Joram tourna lépée dans sa main, létudiant. La poignée était mieux adaptée à sa main dhomme quà la main du jeune garçon quil était alors, mais larme était toujours lourde et disgracieuse, mal équilibrée, difficile à manier.


  Vous rappelez-vous? dit-il à Garald, les lèvres esquissant un demi-sourire, le jour où nous nous sommes connus? Quand je vous ai attaqué dans la clairière? Vous disiez que cette épée était la chose plus laide que vous ayez jamais vue.


  Le regard de Joram se posa sur lépée que le Prince portait à la ceinture. Le soleil étincelait sur sa garde en argent ciselé. Au contraire, le métal battu de la Noirépée ne renvoyait pas un seul reflet. Il soupira.


  Je ne connaissais pas la Prophétie, mais je savais que je créais quelque chose de mal en ce monde en faisant cette épée. Saryon le savait il ma conseillé de la détruire avant quelle ne me détruise. Jy ai pensé depuis, et jai compris que ce nétait pas moi qui avais apporté le mal dans le monde avec lépée.


  Il baissa les yeux sur son arme, passant les doigts sur la garde rudimentaire et difforme.


  Lépée est le mal dans le monde.


  Alors, pourquoi la conserver?


  Garald la regarda, et frissonna.


  Parce que, comme toute épée, elle est à double tranchant, répondit Joram. Maintenant, si lEtern le veut, je peux men servir pour nous sauver. Vous battrez-vous, Votre Grâce?


  Le Prince hésitait encore.


  Pourquoi fais-tu cela pour nous, Joram? Si, comme tu le dis, nous avons nous-mêmes attiré cette fatalité sur nous, pourquoi ten soucies-tu? Après ce que nous tavons fait…


  Vous dites que je suis Mort!… murmura Joram, répétant les dernières paroles quil avait prononcées avant dentrer dans lOutre-Monde. Mais cest vous qui êtes morts. Cest ce monde qui est mort.


  Il fixa lépée, noire et laide dans sa main.


  Jai disparu pendant dix ans. Je suis revenu, espérant que ce monde avait changé, avec lintention de…


  Il sinterrompit brusquement, fronçant les sourcils.


  Peu importe. Ça na plus dimportance. Disons simplement quà mon retour jai constaté que vous que ce monde navait pas changé. Pour acquérir le pouvoir, vous aviez tourmenté et torturé un être sans défense. Jai renoncé à mon projet, à mes espoirs, et jai parcouru le pays plongé dans lamertume, voyant partout des signes de tyrannie et dinjustice.


  «Dans ma colère, je projetais de retourner dans lOutre-Monde quand jai découvert que, lui aussi, mavait trahi.»


  Un sombre demi-sourire tordit ses lèvres.


  Je nappartenais plus à aucun monde, semblait-il. Jacceptais de vous abandonner tous et son regard amer incluait les créatures de fer attaquant le mur de glace à votre sort, sans me soucier du vainqueur.


  «Puis un homme, un sage, ma rappelé quelque chose que javais oublié: il est plus facile de haïr que daimer.»


  Joram se tut, contemplant le mur de glace étincelant, les arbres, les collines environnantes, le ciel bleu, le soleil éclatant.


  Jai réalisé que ce monde était ma patrie. Que ce peuple est mon peuple. Et que par conséquent je ne peux pas en parler à la deuxième personne. Jai dit que «vous» aviez tourmenté Saryon, mais jaurais dû dire «moi», jai tourmenté ce brave homme. Sans moi, il naurait jamais souffert.


  Joram se passa distraitement la main dans les cheveux.


  Et il y a une autre raison, ajouta-t-il, une tristesse inexprimable assombrissant son visage. Pendant ces dix ans, pas un jour na passé sans que je pense à la beauté de Merilon.


  Il regarda Garald, lair interrogateur.


  Il est plus facile de haïr que daimer. Je nai jamais choisi la voie facile. Lutterons-nous pour ce monde… Votre Grâce?


  Nous lutterons, dit le Prince. Et appelle-moi Garald, ajouta-t-il avec un sourire ironique. Jentends toujours que ce «Votre Grâce» te reste en travers de la gorge.


  Chapitre 17

  LANGE DE LA MORT


  Ils dirent par la suite ceux qui avaient survécu quils étaient allés à la bataille conduits par lAnge de la Mort.


  Des rumeurs confuses sur Joram commencèrent à se répandre parmi les mages luttant pour leur vie dans la forteresse de roc et de glace. Rares étaient ceux qui connaissaient sa véritable histoire Mosiah, Garald, Radisovik et la sorcière. Mais beaucoup en connaissaient des bribes, et cétaient elles quils se chuchotaient entre eux, pendant la brève accalmie de la bataille qui suivit lérection du mur de glace. LEmpereur Xavier en avait dit assez avant sa mort pour leur permettre de rassembler ces pièces comme les morceaux dune statue brisée. Malheureusement, ils sefforçaient de recoller une statue quils navaient jamais vue entière.


  Plusieurs catalystes de la forteresse étaient présent au Jugement de Joram. Les plus proches du Prince Garald lentendirent prononcer ce nom, et ils se souvinrent. Les paroles de Xavier: La Prophétie est réalisée! La fin du monde est arrivée! furent répétées à voix basse, comme la version personnelle de chaque catalyste des événements de ce terrible jour sur la plage, quand ils avaient vu cet homme ce Joram entrer dans lOutre-Monde.


  Il est Mort…


  Il porte une arme de ténèbres qui aspire la Vie de ses victimes…


  Il a assassiné dinnombrables personnes, mais seulement les méchants, à ce quil paraît. Il a été faussement accusé, et maintenant, il revient du royaume des morts pour se venger…


  Xavier est tombé à ses pieds! Vous lavez vu! Quelle preuve vous faut-il de plus? Le vieil Empereur avait disparu opportunément pour le DKarn-Duuk, non? Quimporte qui mentend maintenant? Xavier est mort, et je parie quil ne reviendra pas, lui.


  La Prophétie? Un jour, jai entendu un conte qui avait à voir avec la Prophétie, quelque chose sur le vieux magicien Merlyn et un roi possesseur dune épée étincelante qui reviendrait dans sa main pour les sauver au moment du danger…


  Une épée, Joram en portait une, mais elle nétincelait pas. Quand il lançait son cri de guerre et que les gens se rassemblaient autour de lui, il leur semblait quil tenait un fragment de la nuit dans sa main. Son visage était aussi sombre et inflexible que son arme. Aucune exhortation à la gloire dans ses paroles ou dans le ton sinistre dont il les prononçait.


  Ce jour ne sera pas chanté dans les légendes et les ballades. Si nous échouons, il ny aura plus de chants…


  Il portait la robe blanche de ceux qui escortent les morts à leur dernière demeure la robe blanche dun croque-mort. Les mages et les catalystes qui lentendirent ce jour-là surent quils allaient se battre sans espoir, comme il était entré dans lOutre-Monde.


  Vous combattez un ennemi qui nappartient pas à ce monde. Un ennemi qui est Mort, qui tue à la rapidité de léclair. Votre seul avantage, cest votre Vie. Usez-en avec sagesse, car lorsquelle sera épuisée vous serez à sa merci.


  Quand Joram cessa de parler, il ny eut pas dacclamations. Un profond silence sabattit sur les mages, que seuls rompaient les sifflements des rayons lumineux fendant la glace et les grondements sourds des créatures de fer. Et quand les mages partirent à la bataille, ce fut en silence.


  Sur les ordres de Joram, le mur de glace sécroula. Il fallait jeter des sorts pour lentretenir, et le mur drainait la Vie des mages et de leurs catalystes. À partir de ce moment, chaque mage, sorcière et magicien fut responsable de sa propre sécurité.


  Agissant sur les conseils de Joram, certains se rendirent invisibles. Cela ne leur éviterait pas la mort si un rayon les frappait, mais ils ne constituaient plus des cibles visibles et ils pouvaient surprendre lennemi sans être vus. Dautres se protégèrent des «yeux» chercheurs de chaleur des monstres en sentourant dun mur de glace personnel ou en faisant chuter la température de leur corps. Dautres encore se transformèrent en animaux-garous, bêtes redoutables qui attaquent leurs proies avant quelles naient réalisé leur présence.


  Comme dans lancien temps, les catalystes furent métamorphosés en animaux familiers petites bêtes qui voyageaient avec les mages et se cachaient facilement dans les buissons, dans les arbres ou sous des pierres.


  Utilisant les Couloirs que le Prince Garald força les Thon-li à rouvrir, les mages entrèrent en campagne, se divisant, se déployant, combattant en petits groupes. Ils navaient pas eu le temps détablir une stratégie complexe. Joram ordonna des frappes rapides, suivies de replis immédiats, destinées à surprendre lennemi et à le déstabiliser. Une fois sur le champ de bataille, lui et le Prince Garald, empruntant les Couloirs, allèrent de groupe en groupe, les conseillant sur la tactique.


  Joram montra aux Duuk-tsarith comment lancer leurs éclairs, pour quils tuent les créatures de fer, et non pas quils rebondissent sur leurs écailles comme précédemment sans leur causer aucun dommage.


  Vous voyez cette partie de la créature où la tête est rattachée au corps? Comme le ventre mou dun dragon, cest son point le plus vulnérable. Cest là quil faut lancer vos éclairs, pas sur les écailles.


  Les sorciers obéirent, et virent avec stupéfaction les créatures exploser, senflammer et brûler.


  Utilise le sort du Venin Vert, conseilla-t-il à la sorcière. Les créatures ont un point vulnérable au sommet de la tête. Couvre-le du liquide empoisonné, et regarde.


  Cela semblait absurde après tout, le poison est efficace contre les chairs vivantes, pas contre le métal mais la sorcière sexécuta. Elle fit un geste, et le liquide corrosif se répandit au sommet de la créature de fer comme il se serait répandu sur la peau dune victime. À sa stupéfaction, la tête de la créature souvrit brusquement. Hurlant de douleur, détranges humains en sortirent, la peau couverte du poison vert qui sétait apparemment infiltré par la tête de la créature, tombant sur les humains cachés à lintérieur.


  Sur lordre de Joram, les druides envoyèrent la forêt à la bataille. Des chênes géants, doués dune force séculaire, se soulevèrent du sol et passèrent à lattaque. Serrant une créature de fer dans ses puissantes racines, lun deux lécrasa comme un de ses glands. Sur lordre des Forme-Pierre, le sol souvrit sous les monstres, les avalant tout dune pièce, puis se refermant et enterrant leurs occupants. Les Sif-Hanar conjurèrent la pluie et la grêle, plongeant lennemi dans la nuit, puis laveuglant de la lumière du jour.


  Combattez les humains à peau de métal, noubliez pas que le métal nest pas leur peau, dit Joram. Cest une sorte darmure, comme celle que portaient les chevaliers dans les contes des Mages du Foyer. Il y a des lacunes dans ces armures, la plus large étant entre le cou et le casque.


  Mosiah, se transformant en loup-garou, renversa un étrange humain par terre et plongea ses crocs acérés dans la gorge sans protection. Dun seul coup de sa patte massive, un ours-garou écrasa un casque. Un tigre-garou enfonça ses griffes dans la peau dargent, la mettant en pièces.


  Ces humains savent peu de chose sur la magie. Ils en ont peur. Servez-vous de leur peur contre eux, surtout de leurs peurs subconscientes, qui sont les mêmes que les nôtres, leur conseilla Joram.


  Les Illusionnistes créèrent des tarentules géantes qui tombaient des arbres, agitant leurs pattes poilues, leurs yeux à facettes luisant comme des braises. Des brins dherbe se métamorphosèrent en cobras sifflants qui se balançaient devant lennemi. Des squelettes, serrant de pâles épées dans leurs mains osseuses, se levèrent du sol.


  Appelez à notre aide les créatures de notre monde.


  Un bataillon de centaures fit irruption. Excités par la soif du sang, ils attaquaient et tuaient les étranges humains, puis démembraient les cadavres avant de dévorer toute crue la chair meurtrie de leurs victimes.


  Des dragons surgirent dans le ciel, apportant avec eux ténèbres et flammes. Des basilics, dardant leurs yeux meurtriers sur les yeux mortels des créatures de fer, les immobilisèrent. La queue serpentine dune chimère balaya et tua les étranges humains. Les têtes dune hydre, saisissant leur victime, les dévoraient en un seul morceau.


  Lévénement peut-être le plus bizarre de la journée fut rapporté par des mages: ils avaient vu un cercle de champignons apparaître soudain dans une clairière. Un groupe dennemis, chargeant dans ce cercle, navait pas pu en sortir. Un par un, les étranges humains avaient été aspirés sous la terre. Les mages rapportèrent, non sans frissonner, que les derniers sons quils avaient entendus étaient les rires de crécelles et les babillages des fées…


  


  Quand elles avaient attaqué le matin, les créatures de fer devaient être certaines de la victoire. Mais en fin daprès-midi les mages avaient renversé la marée. Pourtant, ils ne lavaient pas arrêtée. Les monstres de fer continuaient à arriver, les armées dhumains à la peau argentée menaçaient de noyer sous leur nombre les sorciers accablés. Les mages faiblissaient, leur Vie drainée par leurs efforts, leurs catalystes seffondrant, inanimés. Les créatures de fer continuaient à avancer, sans avoir besoin de nourriture et de repos, rampant sur la terre, soufflant leur haleine empoisonnée, lançant leurs rayons mortels.


  Cest alors que le miracle se produisit, selon les récits maintes fois répétés de cette grande bataille. LAnge de la Mort lui-même se mit en campagne, du moins cest ce quon raconta. Dans ses mains, il maniait une épée de mort, et ce fut cette épée qui finit par mettre lennemi à genoux.


  En fait, personne ne fut plus étonné de ce qui se passa que lAnge de la Mort lui-même, mais cette partie de lhistoire ne fut jamais racontée, nétant connue que de Joram et du Prince Garald.


  Tous venaient de détruire un monstre de fer quand leur position fut emportée par un escadron détranges humains. La magie de Garald était pratiquement épuisée. Drainé de sa Vie, il dégaina et fit face à lennemi, en proie à un sombre désespoir, sachant quil ne survivrait jamais aux rayons que ces humains à peau dargent lançaient de la paume de leurs mains. Joram dégaina aussi, prêt à mourir au côté de son ami. Lui aussi savait que cétait futile et ridicule de combattre cet ennemi avec une épée. Ils seraient morts dans quelques secondes, sans même avoir la possibilité de riposter, mais au moins ils mourraient larme à la main…


  Pourtant, quand Joram tira la Noirépée, elle se mit à luire dans sa main, dune lumière bleu-blanc de plus en plus vive. Il la regarda, ébahi. La seule fois où il avait vu lépée flamboyer ainsi, cétait à son Jugement, quand elle avait absorbé la Vie que les catalystes envoyaient à lExécuteur. Elle réagissait de la même façon, absorbant la Vie de quelque chose dalentour. Mais de quoi? Certainement pas des ennemis, qui étaient aussi Morts que Joram lui-même. Il ny avait pas de catalyste autour deux. Garald avait ordonné à Radisovik de rester auprès des blessés dans la forteresse. Quelle Vie lépée absorbait-elle?


  Un humain à la peau dargent leva la main, braqua son rayon mortel sur Joram et Garald, et tira.


  Le rayon fusa de la paume humaine, mais ne frappa pas sa cible. La lumière coula dans le métal de la Noirépée, la faisant briller dun éclat si vif que Joram en fut aveuglé. Lépée vibra dans sa main, des secousses électriques agitèrent son corps. Il parvenait à peine à tenir son arme, et encore moins à la manier. Il ne voyait rien, et ce fut Garald qui lui dit par la suite que les étranges humains, se voilant les yeux, avaient tout essayé pour anéantir leurs victimes de leurs rayons. Sans résultat.


  La Noirépée aspirait la Vie des armes des Morts comme elle aspirait la Vie du monde. Les rayons de lumière mouraient, et lépée vivait, flamboyant dun éclat aveuglant, émettant un étrange bourdonnement. Jetant leurs armes inutiles, les étranges humains avaient tourné les talons et fui.


  Ceux qui assistaient de loin à la bataille avaient répandu la rumeur que lAnge de la Mort possédait le pouvoir déteindre le soleil sil le décidait.


  Quand la nuit la nuit naturelle tomba enfin sur le Thimhallan, la bataille était terminée. Les mages avaient gagné, ou du moins le semblait-il. Les créatures de fer et les étranges humains qui les accompagnaient sétaient retirés en quelque lieu inconnu des rumeurs confuses prétendaient que certains avaient vu les monstres entrer dans le corps de monstres encore plus gros, et que ces énormes créatures de fer sétaient élevées dans les airs et avaient disparu.


  Toutefois, personne ne crut ces fariboles. Personne, excepté un seul homme Joram qui regarda sombrement vers le ciel et branla du chef. Pourtant, il ne dit rien. Il aurait le temps plus tard. Pour le moment, il y avait autre chose à faire.


  La victoire avait coûté cher.


  Mosiah, qui avait abandonné sa forme de loup-garou, retournait à la forteresse quand il tomba sur le cadavre de la sorcière. Ses ennemis gisaient morts autour delle, mais à la fin elle avait été vaincue par le nombre. Mosiah rabattit doucement le capuchon noir sur son beau visage. Puis, soulevant le corps dans ses bras, il le ramena à la forteresse.


  Là, les morts et ils étaient nombreux étaient enterrés sous des tas de pierres et le Cardinal Radisovik prononçait les prières rituelles dune voix étranglée par les larmes et la colère. Les corps de ceux qui étaient morts sur le champ de bataille furent laissés où ils étaient tombés. Les mages survivants protestèrent, mais Joram ne céda pas. Il savait personne ne le savait mieux que lui, qui avait vécu dans le Nullepart à quelles terribles profanations se livreraient les centaures et autres bêtes sauvages, mais il savait aussi que les chercher, les rapporter et les enterrer prendrait trop de temps. Les seuls autorisés à retourner sur le champ de bataille furent les Duuk-tsarith. Ils sintéressaient aux morts pas à leurs morts, aux morts de lennemi. Travaillant vite et en silence sous le couvert de la nuit, ils dépouillèrent les cadavres de tout ce quils avaient, de leurs armes à leurs effets personnels, sans jamais toucher aucun objet, mais les faisant léviter à laide de sorts puissants et les transportant dans leurs souterrains secrets pour les étudier plus tard.


  Les sorciers accomplirent leur tâche avec efficacité, puis eux aussi durent retourner à Merilon sur lordre de Joram.


  Quy a-t-il encore à craindre? demanda Garald avec lassitude, si fatigué quil tenait à peine debout. Nous les avons repoussés.


  Peut-être, répondit Joram. Mais nous ne le savons pas avec certitude tant que nos espions ne reviendront pas avec leurs rapports.


  Bah! Ils ont quitté le monde.


  Je ne crois pas. Leur retraite a été exécutée en bon ordre et rapidement. Ce nétait pas une déroute, loin de là. À mon avis, ils se sont repliés pour évaluer la situation et repenser leur stratégie.


  Debout au centre de la forteresse, ils parlaient à voix basse. Empruntant les Couloirs, les mages rentraient à Merilon. On y avait dabord envoyé, toujours par les Couloirs, les blessés et les mourants, puis les catalystes, et enfin les sorciers. Certains étaient si épuisés quils y entrèrent en chancelant et seffondrèrent à lintérieur. Dautres ne pouvaient plus marcher du tout, et lon dut les porter.


  Ils évacuèrent la forteresse sous le couvert de la nuit, les Sif-Hanar surmenés travaillant jusquau bout de leurs forces. Joram refusa de laisser briller jusquà la lumière des étoiles.


  Le ton soucieux de Joram, ses précautions et son inspection incessante du ciel finirent par mettre Garald mal à laise.


  Au moins, nous avons réussi ce que nous voulions, dit-il. Nous leur avons inspiré de la peur. Nous leur avons prouvé quils ne peuvent pas semer les graines de la mort sans en moissonner lamère récolte.


  Oui, acquiesça gravement Joram, mais sans cesser de scruter le ciel.


  Quest-ce quils vont faire maintenant? demanda Garald à voix basse.


  Espérons quils sont en pleine confusion, effrayés, et peut-être en train de se disputer entre eux, répondit Joram. Ils pourraient si nous avons de la chance quitter ce monde. Sinon, la prochaine fois quils attaqueront, ils sauront à quoi sattendre. Ils y seront préparés. Et donc nous ferions bien de nous préparer nous-mêmes.


  Le dernier mage disparut enfin. Maintenant, Joram et le Prince étaient seuls dans les gravats de la forteresse en ruine du Champ de Gloire.


  Seuls si lon ne compte pas les morts, pensa Garald. Contemplant limmense cairn érigé avec les pierres provenant des murs écroulés, il repensa au début de ce jour, se rappelant avec une douleur amère ses rêves de gloire, sa joie à lidée de la partie stupide quil allait jouer.


  Quelle partie! Sans Joram, il aurait été couché, mort, sous ce tas de pierres. Non. Il ne serait resté personne pour lenterrer.


  Je Vous en supplie, faites que tout cela finisse! pria-t-il avec ferveur. Accordez-nous la paix, et je promets de…


  Mais alors même quil priait, il vit une sombre silhouette émerger dun Couloir. Sarrêtant près de Joram, le Duuk-tsarith tendit le bras vers les contrées montagneuses du Nord. Joram hocha la tête en silence, jetant un coup dœil vers Garald. Se détournant, las et désespéré, Garald feignit de navoir rien vu. Il savait sans lavoir entendu ce que le sorcier avait dit. Les ennemis navaient pas fui; ils avaient fait ce que Joram avait prévu et sétaient cachés.


  Et maintenant? se demanda Garald, accablé. Et maintenant?


  Une main toucha son bras. Se retournant, il vit Joram à son côté. Ensemble et en silence, ils entrèrent dans le Couloir, et disparurent, abandonnant la forteresse à la nuit et aux morts.


  LOUTRE-MONDE


  Je confie ce récit au Père Saryon, avec instruction de le lire au cas où je ne survivrais pas à ma première rencontre avec lennemi…


  Lennemi. Je les appelle ainsi, et pourtant, combien sont devenus mes amis au cours de ces dix ans? Je repense à eux, surtout à ceux qui se sont si gentiment occupés de ma femme, et qui mont aidé à passer ces terribles premiers mois où, moi aussi, jai failli perdre la raison. Pourtant, sils apprennent ce que je fais, je sais quils comprendront. Car ils le combattent aussi celui quils appellent le Sorcier depuis bien plus longtemps que moi.


  Je vais tout vous dire, à vous qui lisez ces pages. Je me demande, à part moi, qui ce sera. Mon vieil ami, le Prince Garald? Mon vieil ennemi, Xavier? LÉvêque Vanya? Peu importe, je suppose, vu que vous vous trouverez tous dans le même camp au cours de ce conflit. Cest pourquoi je vais écrire du mieux que je pourrai tout ce qui mest arrivé. Il est impératif que vous compreniez cet ennemi, au cas où vous seriez forcés de le combattre seuls, sans mon aide.


  Je vais commencer par le commencement, ou peut-être devrais-je plutôt dire par la fin.


  Je ne peux pas vous dire grand-chose des pensées et des sentiments qui mhabitaient quand jai marché comme je le supposais vers lOutre-Monde et la mort. Parfois, une obscurité menveloppe, que je ne peux pas contrôler. Ceux du monde que jappellerai dorénavant lOutre-Monde ont déclaré que cette obscurité était une forme de psychose mot quils utilisent pour désigner un dérangement de lesprit qui na pas de cause physique.


  Peu après mon retour au Thimhallan, Père Saryon ma demandé si javais pensé consciemment à la Prophétie quand javais pris la décision de marcher vers la mort. Si je travaillais ainsi à la réaliser pour me venger de ce monde.


  Une fois de plus, je repense aux paroles de la Prophétie. Elles sont, comme vous pouvez limaginer, gravées dans mon cœur, comme limage de la Noirépée que lÉvêque Vanya menaçait de graver sur ma poitrine de pierre.


  Il naîtra dans la Maison royale un fils qui sera Mort et qui pourtant vivra, qui mourra de nouveau et de nouveau vivra. Et quand il reviendra, il tiendra dans sa main la destruction du monde.


  Il serait à mon honneur, je crois, de pouvoir répondre oui à la question de Saryon. Cela montrerait au moins que je pensais clairement et rationnellement. Malheureusement, ce nétait pas le cas. Regardant en arrière, je me vois comme jétais alors arrogant, orgueilleux, égocentriste et je trouve miraculeux davoir eu la force physique et mentale de survivre à tout ça. Le fait que jy ai survécu doit plus au Père Saryon quà moi-même.


  Avant la Pétrifixion, jai passé des heures seul dans ma cellule. Là, mon esprit a été victime de cette obscurité qui est tapie en moi. La peur et le désespoir mont envahi. Ayant brusquement découvert mon véritable lignage et létrange accident de mon éducation, savoir le destin terrible qui mattendait afin que je ne puisse pas réaliser la Prophétie cela faillit me rendre fou. Et ce jour-là, debout sur le sable, jétais inconscient de presque tout ce qui se passait autour de moi. Jaurais aussi bien pu être déjà métamorphosé en pierre.


  Le sacrifice terrible, plein damour et de noblesse, du Père Saryon fut comme un fanal brillant dans les ténèbres de mon âme. Dans sa lumière, je vis le mal que javais attiré sur moi et sur tous ceux que jaimais. Accablé de douleur pour cet homme que javais appris trop tard à aimer et admirer, écœuré de la corruption que javais vue dans le monde corruption qui avait rejailli sur moi, je le savais ma seule pensée était de débarrasser le monde du mal que jy avais apporté. Je déposai la Noirépée dans les mains inanimées de Saryon, et je marchai vers la mort.


  Je ne savais pas à lépoque tant jétais abîmé dans mon désespoir que Gwendolyn mavait suivi. Entrant dans les brumes, je me souviens avoir entendu sa voix qui mappelait, et cela aurait pu me faire hésiter. Mais mon amour pour elle, comme tout le reste dans ma vie, était un amour égoïste. Je la chassai de mon esprit, et je ne pensai plus à elle jusquau moment où je la retrouvai de lautre côté, gisant sans connaissance à mes pieds.


  Lautre côté.


  Je vois presque le parchemin trembler dans vos mains en lisant ces mots.


  Lautre côté. Jai marché longtemps, je ne sais pas exactement combien, car le temps lui-même est altéré et déformé par le champ magique qui entoure ce monde et le coupe du reste de lunivers. Je navais conscience de rien, sauf du fait que je marchais, quil y avait un sol ferme sous mes pieds, et que jétais perdu, errant dans un néant de grisaille.


  Je ne me rappelle pas avoir eu peur, et je crois que jétais en état de choc. Toutefois, dautres personnes que jai rencontrées dans lOutre-Monde, et qui avaient, comme moi, franchi le champ magique, mont dit que je navais pas eu peur précisément parce que jétais Mort. Pour ceux qui possèdent la magie, cest une expérience effrayante. Ceux qui y ont survécu sans perdre la raison (et ils sont rares) ne peuvent pas en parler sans difficulté. Et, jusquà mon dernier jour, je noublierai jamais lhorreur et la terreur que jai vues dans les yeux de Gwendolyn la première fois quelle les a ouverts.


  Dans létat desprit déraisonnable et désespéré où jétais, il est probable que jaurais continué à marcher dans les brumes grises et mouvantes jusquà ce que je meffondre et meure. Mais avec une soudaineté qui me coupa littéralement le souffle les brumes se terminèrent. Comme un homme sort dune nappe de brouillard pour déboucher dans le soleil, jémergeai du royaume de la mort (pensais-je) et je me retrouvai dans une prairie.


  Cétait la nuit, une nuit claire et merveilleuse. Le ciel au-dessus de moi oui, il y avait un ciel était lisse, dun noir profond, et tout parsemé détoiles. Je ne savais pas quelles étaient si nombreuses. Lair était frais et revigorant, la lune en son plein déversait une lumière argentée sur le sol. Je pris une profonde inspiration, expirai, inspirai encore, expirai je ne sais pas combien de temps: je respirais, cest tout. Lobscurité quitta mon âme. Je réfléchis à ce que javais fait, et je sus que, pour la première fois de ma vie, javais fait quelque chose de bien, quelque chose de bon.


  Mon éducation religieuse avait été négligée au cours de mon enfance chaotique. Javais grandi sans foi en lhumanité ni en moi-même, et par conséquent je navais pas foi en lEtern non plus. Je navais guère pensé à la vie après la mort, sauf, peut-être, pour la craindre si elle existait. Après tout, la vie pour moi navait été quun fardeau quotidien. Pourquoi aurais-je désiré la prolonger? Mais à cet instant je crus avoir trouvé le paradis. La beauté de la nuit, la paix et la solitude qui mentouraient, limpression disolement bienheureux…


  Mon âme aurait été heureuse de senvoler dans la nuit et dy disparaître. Mais mon corps sentêtait à vivre, me rappelant par sa faiblesse que jétais vivant. Un vent froid soufflait dans la prairie. Je navais pas de chemise. Je navais rien, sauf un pantalon de rebut que les Duuk-tsarith mavaient donné dans ma prison. Je me mis à frissonner, de froid, et sans doute en réaction à mes récentes expériences. Et aussi, javais faim et soif, ayant refusé toute nourriture et toute boisson pendant ma captivité.


  Cest à cet instant que jai commencé à me demander où jétais et comment jy étais arrivé. Je ne voyais rien dans toutes les directions, sauf une vaste étendue dherbe, déserte, éclairée par la lune, et étrangement petite lumière rouge qui clignotait à une centaine de pieds de moi. Je suppose que cette lumière avait clignoté tout le temps, mais, lesprit flottant près des étoiles, je ny avais pas fait attention.


  Je me mis à marcher vers la lumière, pensant vaguement, je me rappelle, que cétaient peut-être des braises, ce qui prouve que je ne réfléchissais toujours pas clairement, sinon jaurais réalisé quun feu naurais jamais clignoté comme ça. Et cest en marchant vers la lumière que je découvris Gwen.


  Elle gisait dans lherbe, inanimée. Je magenouillai près delle, la pris dans mes bras et la serrai sur mon cœur, avant de me demander comment elle était arrivée là et pourquoi. À cet instant je me rappelai sa voix entendue quand jentrais dans les brumes, et limpression confuse davoir vu papilloter létoffe blanche de sa robe. Peut-être nétions-nous quà quelques pieds lun de lautre, sans le savoir tant le brouillard était dense. Peu importait. Confusément, cela me sembla bien.


  À mon contact, elle séveilla. Je voyais nettement son visage au clair de lune, et cest alors que je vis la folie dans ses yeux. Je la reconnus comment aurais-je pu faire autrement? Javais passé toute mon enfance avec la folie. Mais il sécoula plusieurs mois avant que je ne ladmette. En tout cas, je ne ladmis pas en cet instant.


  Gwendolyn? murmurai-je, la berçant dans mes bras.


  Au son de ma voix, létrange lueur de ses yeux sestompa. Elle me regarda avec ce même amour qui avait été pour moi une bénédiction une bénédiction que javais transformée en malédiction!


  Joram, dit-elle doucement, me caressant le visage.


  Je vis mon reflet dans ses yeux, puis il se mit à trembler, et sévanouit à mesure que lhorreur et la folie me bannissaient de sa vision. Je la serrai très fort, comme si elle me quittait physiquement. Son corps resta dans mes bras, mais je ne pus empêcher son esprit de séchapper.


  Le vent se levait. Un feu blanc éclaira la nuit, et la foudre fracassa le silence. Levant les yeux, je vis les ténèbres avaler les étoiles comme quelque immense monstre rampant dans le firmament, les éclairs entre ciel et terre. La tempête était encore loin, mais le vent faillit me renverser. Les nuages filaient vers nous, la lune disparut sous mes yeux, et je sentis lodeur de la pluie et son humidité sur mon visage.


  Cette tempête, si forte et inopinée, me parut irréelle. Je regardai autour de moi, paniqué. Aucun abri nulle part. Nous étions échoués en plein air. La foudre tomba si près que son fracas massourdit. Le vent forcit, hurlant à mes oreilles. Il se mit à pleuvoir, les trombes deau tombant avec la force du tonnerre même. En un instant, nous fûmes trempés, malgré tous mes efforts pour protéger Gwen de mon corps.


  Il fallait trouver des secours! Les éclairs dansaient autour de nous, le vent forcissait encore. Des grêlons criblaient mon visage, meurtrissant mes chairs. Maintenant, les ténèbres étaient totales, sauf quand les éclairs illuminaient le ciel comme en plein jour. Et cest alors que je vis, à travers la pluie diluvienne, la lumière rouge qui clignotait toujours, apparemment insensible à la tempête. Peut-être quil y avait des gens là-bas, rassemblés autour dun feu que leur magie entretenait. Soulevant Gwen dans mes bras, je lemportai vers la lumière rouge, priant sans égoïsme pour la première fois de ma vie demandant à lEtern denvoyer quelquun pour la sauver.


  Qui my attendais-je à trouver près de ce feu? Je ne le savais pas. Je naurais pas été très surpris de voir des anges ou des démons. Jaurais accueilli de grand cœur la vue des uns ou des autres. Nous ne pouvions pas survivre longtemps dans cette tempête, dont la violence ne cessait de croître. Et, vaguement et presque comme en rêve, me vint la pensée comme ces pensées qui surgissent parfois au milieu de la terreur quelle battait en brèche les Confins du Monde, essayant de les abattre.


  Il y avait des moments où la violence prodigieuse du vent mempêchait littéralement davancer, des moments où je devais faire appel à toutes mes forces simplement pour rester debout, serrant contre moi le corps immobile et glacé de Gwen, ballotté par le vent, la pluie et la glace qui enfonçaient leurs aiguilles dans ma peau.


  Par un pur effort de volonté, je continuai à avancer. Je finis par atteindre la lumière rouge. Ce nétait pas un feu. Il ny avait personne autour ni anges ni démons, personne. La lumière rouge clignotante sortait dun objet bizarre planté dans la terre saturée deau, et elle nétait même pas chaude au toucher. La frustration et le désespoir menvahirent. Mes jambes mabandonnèrent, et je maffaissai par terre, Gwen toujours dans les bras. À ce moment, par-dessus le fracas de la tempête, je perçus un grondement sourd, qui samplifia à mesure que jécoutais. Je sentais le sol trembler sous moi. Maintenant, les éclairs apparaissaient presque sans discontinuer. Regardant à travers la pluie, je vis illuminé par les éclairs un monstre énorme ramper vers nous. Il était trapu et anguleux, avec deux gros yeux flamboyants, et il fondait sur nous à une vitesse incroyable!


  Ainsi, voilà comment nous devons finir, pensai-je. Dévorés par une bête sauvage. Je mabandonnai à mon obscurité intérieure. Ma dernière pensée fut pour me féliciter que Gwen fût inconsciente; elle glisserait dans la mort sans vivre ces derniers moments de terreur.


  Ils mont dit que jétais conscient quand ils mont trouvé. Ils mont dit que je leur ai parlé et quil leur a semblé car ils ne me comprenaient pas que jétais prêt à me battre. Ils mont dit et ils sourient à ce souvenir que je naurais pas pu me battre avec un enfant. Je me débattis faiblement, et je mévanouis.


  Quant à moi, je ne me rappelle rien jusquau moment où des voix me réveillèrent. Je fus saisi de terreur, puis je me calmai. Je rêvais! Cet espoir accéléra les battements de mon cœur. Le jugement, la sentence, lexécution, la tempête… tout nétait quun rêve, et quand jouvrirais les yeux, je me retrouverais dans la demeure du Seigneur Samuels.


  Jouvris les yeux, sur une lumière aveuglante qui me blessa la vue. Mon lit était dur et inconfortable, et je réalisai soudain que jétais dans quelque chose entièrement fait de fer. Il me semblait que nous bougions, car nous étions ballottés de droite et de gauche en un balancement qui me donnait mal au cœur. Mon rêve navait été que trop réel.


  Pourtant, jentendais encore des voix. Je massis et essayai de voir, la main en visière sur les yeux.


  Les voix étaient très proches. Je vis vaguement deux silhouettes non loin de moi, qui oscillaient au rythme de la chose de fer. Ils virent que je métais assis, et lun deux sapprocha.


  Il parlait une langue que je ne comprenais pas, et il sembla le réaliser, car il ne cessait pas de me tapoter lépaule en parlant dun ton rassurant, comme on réconforte un enfant effrayé.


  Je nétais pas effrayé! Par lEtern! Après tout ce que javais vécu, je croyais que rien ne pourrait jamais plus meffrayer. Mes seules pensées étaient pour la malheureuse qui avait renoncé à tout pour lamour de moi. Où était-elle? Je regardai autour de moi, mais je ne la vis pas. Jessayai de me lever, mais lhomme men empêcha dune main douce. Ce nétait pas difficile de mempêcher de bouger. Jétais trop faible pour rester assis longtemps. Et pendant ce temps, lautre silhouette parlait à quelquun quelquun qui répondait dune voix grésillante.


  Je sais maintenant, bien sûr, quil parlait dans un appareil de communication, situé dans la Landrover (type de véhicule semblable à une calèche, sauf quil est propulsé par les Arts noirs de la Technologie, et non par la magie). Jentends encore clairement ses paroles, mais à lépoque je ne les comprenais pas. Des mois après, pendant ma lutte contre la folie, ses paroles me revenaient sans cesse dans mes cauchemars.


  Nous avons contrôlé lalarme. Cette fois, ils sont deux à la Frontière un homme et une femme.


  Après, je ne me rappelle plus rien. Lhomme agenouillé près de moi menfonça quelque chose dans le bras, et je sombrai dans le sommeil.


  Quand je me réveillai, je découvris que nous avions été transportés dans un monde nouveau ou plutôt, direz-vous peut-être, dans un monde très ancien pour commencer une nouvelle vie. Jépousai ma pauvre Gwen pour assurer sa sécurité et tous les jours, je passais une partie de la journée avec elle, dans lendroit calme et chaleureux où elle séjournait pendant que les guérisseurs de lOutre-Monde sefforçaient de trouver des moyens de la guérir.


  Dix ans ont passé… dix ans de notre nouveau monde… sans quelle dise un mot, à moi ou à un autre vivant. Elle ne parle quà ceux que seuls ses yeux peuvent voir. Elle parle aux morts.


  Jai fini par connaître bien des gens de cet Outre-Monde, y compris un homme qui nétait pas de ce monde, mais du nôtre. Il sappelle Menju, mais il se donne le nom de Sorcier, et, au cours de ces dix ans, jai passé beaucoup de temps à apprendre sa véritable nature et à faire ce que je pouvais pour entraver son ascension vers le pouvoir.


  Je nai pas le temps et ce nest pas le propos de ce document de décrire lOutre-Monde. Quil suffise de dire que lOutre-Monde est un monde de Technologie, un monde au-delà de notre compréhension. Vous comprendriez peu de choses, et en croiriez encore moins, de ce que je pourrais vous en dire. Hélas vous en viendrez peut-être à ne le connaître que trop bien…


  En conclusion, je vais vous communiquer certaines pensées sur notre monde et sur ses rapports avec lunivers. Je prie que lun de vous ait la sagesse de les comprendre et de les accepter, pour que vous cessiez de fermer les yeux comme vous le faites depuis des siècles.


  Les anciens mages, persécutés parce quils étaient «différents», senfuirent de ce quils considéraient comme un monde mourant un monde qui devenait trop dépendant de la Technologie, un monde qui niait et même craignait la magie. Cherchant un endroit où ils pourraient vivre en paix, les anciens voyagèrent à travers lespace et le temps. Leur arrivée sur ce monde ne fut pas un hasard, car cest là que se trouve la source de toute la magie de lunivers. Les mages y furent guidés par lappel de la sirène magique. Une fois arrivés sur ces rivages bienheureux, les anciens brûlèrent leurs vaisseaux et firent serment de ne jamais les quitter.


  Non seulement ils coupèrent tout contact avec leur ancien monde, mais ils construisirent une barrière autour du nouveau, afin quil fût impossible dentrer pour toute personne de lExtérieur. Ce faisant, non seulement ils enfermèrent lunivers à lextérieur, mais ils enfermèrent la magie à lintérieur.


  Dans leur ardent désir dassurer leur présent, les anciens détruisirent leur passé. Au lieu de conserver vivants les souvenirs de lancien monde se remémorant ainsi quil existait toujours à leurs portes, ils détruisirent les archives et en bannirent le souvenir, au point quil est devenu pour vous le sujet des contes des Mages du Foyer, moins réel que le royaume des fées.


  Et parce que vous aviez oublié quil y avait un monde à lExtérieur, bien quécarté et distant, vous vous sentiez en sécurité assez pour expulser ceux dont vous pensiez quils nappartenaient pas à ce monde même dans la mort. De là naquit la coutume denvoyer les gens dans l«Outre-Monde». Cest un moyen simple et pratique de se débarrasser de ceux qui sont différents. Cest rapide et radical. La punition est si terrible quelle constitue, de plus, une dissuasion efficace. Ce que vous ne réalisiez pas, cest que vous nenvoyiez pas ces mages à la mort, mais à la vie.


  Nous lavions oublié, mais lOutre-Monde se souvenait de nous. La plus grande partie de la magie, scellée dans notre monde, leur était inaccessible, cest vrai. Mais, de temps en temps il sen échappait des bribes par des fissures de la barrière. LOutre-Monde est affamé de Vie, et quand ils en eurent les moyens par leur usage sophistiqué de la Technologie les gens de lOutre-Monde partirent à sa recherche.


  Ils la trouvèrent, bien sûr, mais sans pouvoir latteindre. La barrière magique était trop solide pour quils puissent lenfoncer. Pourtant, ils trouvèrent ceux que nous avions bannis, errant comme Gwen et moi dans la région qui sétend au-delà de nos Confins.


  Cest un pays désolé, balayé presque en permanence par de terribles tempêtes telles que celle que jai essuyée. Peu de gens y vivent. Cest un avant-poste, et ceux qui lhabitent nont quun objectif en tête: trouver un moyen dacquérir la magie.


  Cest ainsi quils nous ont trouvés, cest ainsi quils ont trouvé les autres. Des alarmes les lumières rouges clignotantes sont disposées de long de la Frontière, pour détecter tout ce qui bouge. Chaque fois que ce fut possible, ils ont sauvé les mages, qui vivent maintenant dans lOutre-Monde.


  La plupart sont fous comme ma pauvre Gwen. Mais certains ne le sont pas. Certains un, en particulier, celui qui se fait appeler le Sorcier ont conservé toute leur raison. Dinnombrables fois, il a essayé de franchir la barrière magique. Daprès lui, cest un champ dénergie composé de lénergie magique enfermée dans notre monde et dans chacun des Vivants. Les Vivants chassés ne peuvent pas revenir à cause de leur énergie propre. Un peu comme deux champs magnétiques se repoussent, la magie de notre monde repoussait la magie de lindividu concerné. Pendant toutes ces années, le Sorcier a attendu que notre monde commette une faute une faute qui lui permettrait dy rentrer.


  Ce fut votre faute.


  Un mort a traversé la barrière. Le sort a été brisé, la serrure cassée. Nayant moi-même aucune énergie magique, je ne pouvais pas être repoussé, je pouvais revenir. Et selon leur théorie, si je revenais, je disloquerais le champ. Je laisserais la porte ouverte derrière moi.


  Comme je lai dit, le Sorcier est arrivé à cette conclusion après des mois de recherches. Nous navons pas toujours été ennemis, comprenez-vous. À une époque, javais confiance en lui et je ladmirais.


  Mais ceci est une autre histoire.


  Les hommes de pouvoir parvinrent à me convaincre que les deux mondes devaient se fondre, ne plus faire quun. Je pensais que ce serait une bénédiction pour le Thimhallan. Je pensais que de la fusion des deux mondes naîtrait un ordre nouveau dans lunivers. Mes rêves étaient lumineux. Mais les rêves des autres étaient sombres et sinistres.


  Je suis revenu… et ils mont suivi, apportant la guerre.


  Ils mont déçu et trahi. Je réalise maintenant quils voulaient conquérir ce monde comme ils en ont conquis dautres.


  La Prophétie se réalisera-t-elle? Nous ruons-nous vers notre destruction comme des rocs dévalent une falaise? Cette pensée est terrifiante. Et dautant plus quil semble que nous nayons pas le choix de notre propre destinée, quun Maître, indifférent tout-connaissant, contrôle nos misérables vies et les contrôle depuis des temps immémoriaux.


  Y a-t-il une issue? Je commence à penser quil ny en a pas. Les deux seules choses justes et bonnes que jai faites dans ma vie choisir de quitter ce monde, et choisir dy revenir pour le sauver nont apparemment servi quà rapprocher la Prophétie de sa réalisation.


  Si cest vrai, si nos vies nous sont distribuées comme les cartes du tarot, si nous sommes jetés sur la table pour gagner ou pour perdre selon le bon plaisir du Joueur, et si la vie nest rien de plus que cela, alors je commence à comprendre Simkin et son attitude en ce monde. La partie nest rien, la façon de la jouer est tout.


  LIVRE II


  Chapitre 1

  LENNEMI


  Les hommes du Major James Boris, commandant le cinquième bataillon de Marines aéroporté, lappelaient entre eux avec sympathie la Souche mais le nom restait officieux et nétait jamais employé à portée de ses oreilles. Il était petit, trapu et musclé traits physiques qui nétaient pas étrangers à ce sobriquet. Âgé de trente ans, il était toujours au sommet de sa forme, et tous les ans, pendant linspection annuelle de la base par les huiles et les hauts fonctionnaires, le Major Boris invitait toutes les jeunes recrues qui avaient envie de se fendre le crâne à lattaquer en groupe pour tenter de le faire tomber. (Selon la légende, une recrue avait une fois volé un tank et roulé droit sur le Major. Toujours selon la légende, quand le tank lavait cogné, James Boris était resté enraciné dans le sol, et cétait le tank qui avait capoté.)


  Mais ceux qui servaient avec James Boris depuis lépoque où il était lui-même une jeune recrue connaissaient la véritable origine de son surnom. Il ne venait pas du vestiaire, mais de la salle de classe.


  James Boris, vous avez autant dimagination quune souche! lui avait dit un jour un professeur, caustique.


  Le nom lui était resté.


  La remarque et le sobriquet ne le gênaient nullement. En fait, il larborait fièrement, comme il arborait ses nombreuses médailles. Cette absence dimagination était, daprès lui, lune des raisons de sa rapide ascension dans la hiérarchie. Le Major Boris était un commandant service-service. Ses racines étaient fermement plantées dans le terrain solide des règles et règlements, pensée rassurante et réconfortante pour ceux quil commandait. Jamais besoin de se demander quel était lavis du Major sur un problème. Si la question était couverte par les règles et règlements, le Major Boris sinstallait dessus, et rien pas même le tank légendaire ne pouvait len faire bouger. Si elle nétait pas couverte par le règlement…


  La réponse restait indécise, James Boris nayant jamais rencontré de problème ne figurant pas dans le règlement.


  Jusquà maintenant.


  Cet aspect particulier de la personnalité du Major Boris son manque dimagination avait été le facteur essentiel de son choix pour diriger le corps expéditionnaire du Thimhallan. Les hauts personnages du gouvernement possédaient des descriptions de ce monde bizarre, descriptions fournies par deux hommes: lun connu du public des casinos sous le nom de Sorcier, lautre connu de certaines agences gouvernementales sous le seul nom de Joram. Ces hauts personnages, dont beaucoup avaient du mal à croire ce quils entendaient, décidèrent quil fallait un homme de sang-froid, à la logique inébranlable, pour survivre au Thimhallan sans perdre la raison.


  Il est facile de comprendre comment ils en étaient arrivés à cette décision, et elle avait incontestablement quelque mérite. Malheureusement, elle se révéla désastreuse. Bien que toute personne envoyée du monde rassurant et sécurisant de la technologie dans le monde étrange et terrifiant de la magie pût être ébranlée jusquaux moelles, un commandant doué dimagination aurait peut-être été assez flexible pour affronter cette situation confondante. Le Major Boris, en revanche, avait limpression pour la première fois de sa vie que sa souche solide et inébranlable avait été déracinée par une explosion. Et il gisait maintenant, pathétique, les racines à lair.


  Le Capitaine, homme de quarante-cinq ans, vétéran dune des plus dures campagnes livrées par les tanks à la Frontière, sortit une cigarette dune main tremblante, la lâcha, en prit une autre, la cassa en deux par accident et, finalement, remit le paquet dans sa poche.


  Le Major Boris regarda sombrement ses autres capitaines qui hochèrent empathiquement la tête, sauf un, qui, tassé sur son siège, frissonnant, ne faisait pas attention.


  Vous suggérez la retraite…, gronda James Boris.


  Je suggère quon sen aille avant dêtre tous tués ou dingues comme…


  Le Capitaine Collin ravala ses paroles dans un claquement de dents, laissant le regard quil posa sur son camarade frissonnant terminer à sa place.


  Le Major Boris siégeait derrière un bureau métallique réglementaire, face à ses officiers, assis sur des chaises pliantes réglementaires, dans le QG réglementaire du Major Boris dôme de plastique de design géodésique dernier cri. Une série dautres dômes, certains plus grands (le mess, les fournitures) et beaucoup dautres plus petits pour le logement, émaillaient la campagne environnante. Les dômes se démontaient en quelques minutes, et tout le bataillon pouvait senvoler à bord dun avion cargo en une question dheures. Le Major Boris posa ses deux mains à plat sur son bureau métallique, rassuré par la fraîcheur, la solidité, linflexibilité de… de quoi? James Boris chercha le mot propre. Sa métalité? Sa métalité solide, inflexible? Il navait pas limpression que le mot métalité existait, mais il disait bien ce quil voulait dire. Il pouvait avoir quitté ces lieux à 03.00heures, et être de retour dans un monde de métal…


  Ses mains se crispèrent sur le bureau, dont il examina les alentours, sans quaucun détail ne lui échappe, dune théière au couvercle orange vif quil ne se rappelait pas avoir demandée du thé était bien la dernière chose quil avait envie de boire en ce moment jusquaux papiers soigneusement empilés près de son ordinateur de campagne réglementaire. Nerveusement, machinalement, il se mit à tambouriner des doigts sur son bureau, portant son regard sur le fenestron en plastique transparent inséré dans le dôme.


  La nuit était noire, noire comme lhyperespace, sans lune et sans aucune étoile. James Boris se demanda sombrement si cétait la vraie nuit, ou lune de ces terrifiantes nuits magiques qui leur étaient tombées dessus comme des éteignoirs. Toutefois, un coup dœil discret sur sa montre le rassura quant à lheure: 24.00. Ils nétaient là que depuis quarante-huit heures.


  Quarante-huit heures. Durée suffisante, daprès les galonnards, pour intimider la population de ce monde. Population qui, selon les rapports, vivait un peu au sud du Moyen Âge. Quarante-huit heures, après lesquelles le Major Boris devait faire savoir à qui de droit quil avait la situation bien en main, que les principales villes étaient occupées et que les négociations pouvaient commencer en vue dune coexistence pacifique…


  Quarante-huit heures, et la moitié de ses hommes morts, plus de la moitié de ses tanks détruits ou inutilisables. Et quant aux survivants, un bon tiers nétait guère en meilleur état que le capitaine frissonnant. Il nota mentalement quil devait le remettre aux toubibs et le faire porter inapte au commandement.


  Quarante-huit heures. Ils étaient en sécurité relative ici, supposait-il, cachés dans les montagnes, mais il ne parvenait pas à se défaire de limpression dêtre surveillé, observé par des yeux invisibles.


  Tout en regardant par la fenêtre, il écoutait ses capitaines. Ils relataient les incidents des dernières quarante-huit heures, les détaillant à voix tendues, comme défiant quiconque de mettre en doute ce quils avaient vu. James Boris flottait sur leur océan de paroles, apercevant parfois un fragment de règle ou de règlement dériver à sa portée. Pataugeant, il sefforçait de le saisir, de sy raccrocher. Mais le fragment sombrait bientôt, et le Major, impuissant, se noyait…


  Le Major était si perdu dans cette sombre mer quil ne remarqua pas lentrée silencieuse dun autre personnage.


  Ses officiers non plus. Cela venait peut-être du fait que lhomme nétait pas entré par la porte, mais sétait simplement matérialisé à lintérieur du dôme. Grand, large dépaules, bel homme, il était vêtu dun coûteux complet de cachemire avec cravate de soie. Curieuse tenue sur un champ de bataille, et si ses vêtements étaient bizarres, son comportement létait plus encore. On laurait bien vu traîner au bar, attendant une table dans un restaurant chic. Calmement, il ajusta les poignets de sa chemise blanche, sur lesquels brillaient des boutons de manchettes en diamant. Calmement, il regarda le Major James Boris. Une plaque didentité en plastique laminé, ornée de sa photo, sortait de sa poche poitrine. Écrit en rouge, on pouvait y lire son nom, Menju, et un seul mot: Conseiller.


  Lhomme navait pas émis un son pour attirer lattention, mais il navait rien fait non plus pour dissimuler sa présence. Les capitaines lui tournaient le dos. Le Major Boris, absorbé dans ses problèmes, fixait toujours son bureau. Le nouveau venu écouta les rapports des capitaines avec intérêt, caressant de temps en temps sa plaque didentité plastique du bout de ses doigts, remarquables par leur longueur et la délicatesse de leur toucher. Et chaque fois quil tripotait cet objet, portant lunique mot de Conseiller, il souriait, lair hautement amusé.


  Cest arrivé quand on attaquait cette forteresse, où on était censés avoir coincé ces dingues, dit le Capitaine Collin, dun ton ironique et amer. Un de mes tanks avait lun deux une femme, une femme vous vous rendez compte! dans sa ligne de mire, quand cette mélasse verte commence à sinfiltrer par la tourelle. Avant quon ait réalisé ce qui se passait ce… cette bave se met à leur ronger les chairs! Ils se mettent à luire, et en quelques secondes, ils ne sont plus que des tas de gelée verte…


  Un gosse sest transformé en loup sous mes yeux! Il a sauté sur Rankin, la renversé et lui a déchiré la gorge avant que jaie pu faire un geste! Que Dieu me protège! Je noublierai jamais le hurlement de Rankin… Quest-ce que je pouvais faire? Menfuir? Oui, je me suis tiré en courant, vous pouvez me croire! Et tout en courant, je sentais lhaleine brûlante de cette chose qui haletait derrière moi. Je lentends encore…


  On a tiré sur la chose, mais elle devait bien faire trente pieds de haut. Pour leffet que ça lui faisait, on aurait pu la bombarder dallumettes au lieu de rayons laser. Elle a levé un pied, et crac! Fin de Mardec et de Hayes. On na même pas pu retirer leurs cadavres de lépave…


  Un mec en blanc, comme une image débile de catéchisme, nous saute dessus et nous attaque, mes gars et moi, avec une épée. Ouais, une épée! Ils sapprêtent à le couper en deux dun rayon et pan! Ils tirent, et lépée…


  … dévie le rayon?


  Dévie, mon œil! Elle absorbe la lumière, merde! Jai examiné ces canons. Ils étaient complètement vidés, et pourtant, on les avait rechargés juste avant la bataille. On aurait dû pouvoir tirer un mois sans recharger. Et pas seulement ça; le mec en blanc a fait la même chose à un tank.


  Non…


  Je lai vu de mes yeux! Léquipage a signalé que les instruments saffolaient, et puis, le silence. Mais lépée et le mec en blanc étaient toujours là, brillants de cette bizarre lumière bleue, et au dernier rapport de léquipage, il y eut un éclair aveuglant… Puis une explosion… et après un grand trou dans la terre, et le tank propulsé jusquà mi-chemin de lenfer…


  Le Capitaine frissonnant prit soudain la parole.


  Mi-chemin. Mi-homme, mi-cheval. Leurs faces couvertes de poils, mais jai vu leurs yeux horribles, et leurs sabots des sabots tranchants…


  Le Capitaine se leva dun bond.


  Ils piétinent Jamesson! Arrêtez-les! Oh, mon Dieu! Ils le tiennent… ils lui arrachent les bras! Il… il vit encore! Mon Dieu! Ses cris! Achevez-le! Faites-le taire! Faites-le taire!


  Le Capitaine se boucha les oreilles en sanglotant.


  Emmenez-le, ordonna le Major Boris, relevant la tête, ramenant enfin son attention sur la scène.


  Les officiers interrompirent leur discussion et se turent, évitant soigneusement de regarder leur infortuné camarade. Le Major ouvrit la bouche pour appeler le Sergent, dont le bureau se trouvait dans un petit dôme géodésique communiquant avec le dôme principal, et cest à ce moment quil remarqua la présence de lhomme au mot Conseiller bien en vue sur son coûteux complet.


  Son sang se glaça, et il se mit à trembler, presque aussi violemment que le malheureux capitaine. Voyant le regard fixe de leur commandant, voyant ses mains crispées se détendre, toutes flasques, sur le bureau, les capitaines se retournèrent précipitamment. Quand ils virent lhomme qui les observait, ils reprirent leur position première certains plus lentement que dautres, le Capitaine Collin en particulier regardant leur chef avec gêne.


  Ils perdent confiance en moi, pensa James Boris avec amertume. Et comment le leur reprocher? Je perds confiance en moi également, et en tout ce qui mentoure! Avec réticence, mais comme irrésistiblement attiré, son regard se reporta sur le Capitaine sanglotant. Si ça continue, je vais devenir aussi dingue que Walters… Il faut me reprendre en main.


  Se forçant à se redresser, serrant les dents, avançant le menton, le Major Boris appela le Sergent dune voix tonitruante.


  La porte souvrit, le Sergent entra.


  Mon Commandant?


  Jai donné ordre de ne laisser entrer personne. Quest-ce que cet homme fait ici? Vous avez quitté votre poste?


  Le Sergent regarda le visiteur, il pâlit, ses yeux se dilatèrent.


  Non, mon Commandant! Je ne lai pas laissé entrer, mon Commandant! Je le jure! Je nai pas quitté mon bureau de la nuit, mon Commandant!


  Lhomme étiqueté Conseiller sourit.


  James Boris se raidit, réprimant lenvie irrésistible de faire rentrer les dents blanches et régulières de ce sourire dans la gorge cravatée de soie. Sa main frémit danticipation, et il fut forcé de fermer le poing. Le Major savait parfaitement comment Menju était entré; il lavait encore vu exécuter ce tour quelques heures auparavant. Sauf que ce nétait pas un tour, se rappela Boris. Ce nétait pas le genre dillusion qui laisse les enfants bouche bée et fait branler du chef aux parents. Ce nétait pas exécuté à laide de miroirs. Cétait réel. Enfin, aussi réel que nimporte quoi dautre dans ce monde irréel.


  Peu importe, Sergent, marmonna le Major Boris, notant la nervosité croissante de ses capitaines. Faites venir les toubibs. Quon le porte inapte à commander, ajouta-t-il, montrant Walters, hystérique. Sera promu au grade de capitaine le Lieutenant… le Lieutenant…


  James Boris sempourpra. Il se piquait de connaître les noms de tous ses officiers, et aussi de ses hommes de troupe. Maintenant, il narrivait pas à se rappeler celui dun lieutenant qui servait sous ses ordres depuis plus dun an.


  Au diable! Le suivant dans lordre hiérarchique, et quil me fasse son rapport il jeta un coup dœil sur le visiteur dans une demi-heure, conclut-il froidement.


  Oui, mon Commandant, dit le Sergent, se dirigeant vers la porte.


  Sergent! gueula le Major Boris.


  Oui, mon Commandant?


  Le Sergent se retourna.


  Débarrassez-moi de cette théière! Je ne bois jamais de cette lavasse! Vous le savez. Pourquoi lavez-vous apportée?


  Le Sergent regarda la théière, éberlué. Il allait dire: «Je nai rien apporté du tout, mon Commandant», mais il se ravisa devant lair sinistre du Major.


  Désolé, mon Commandant, dit-il à la place, prenant la théière et lemportant dans son bureau.


  Merci dêtre venus, messieurs, conclut James Boris avec lassitude.


  Cétaient les règles et règlements qui parlaient ainsi, pas lui. Sil avait dû penser à ce quil devait dire, il naurait pas pu prononcer un mot.


  Je prendrai vos recommandations en considération. Rompez.


  Les capitaines se levèrent, les chaises de métal raclant sur le sol en plastique, et sortirent les uns derrière les autres. Et en silence mauvais signe, James Boris le savait.


  Allumant son ordinateur, il feignit de sabsorber dans la lecture de lécran, bien quen fait il neût aucune idée de ce qui sétait affiché. Il ne voulait plus leur parler; il ne voulait plus avoir à les regarder en face, il ne voulait plus voir leurs yeux. Il sentit, plus quil ne vit, les regards en coin quils lui jetaient et il savait quils se regardaient entre eux. Regards interrogatifs, désemparés.


  Quallait-il faire? Demander les astronefs? Battre en retraite? Et dabord, quels étaient ses ordres, exactement? Les rumeurs commençaient déjà à se répandre, naturellement; ce nétait plus le Major qui commandait le bataillon… cétait Menju, le Sorcier, qui sétait emparé du commandement quand la bataille avait viré à laigre.


  Le Major Boris entendait le Sergent hurler dans son téléphone de campagne, sefforçant de contacter les toubibs. Ils avaient des problèmes avec les téléphones, quelque chose à voir avec cette atmosphère bizarre saturée dénergie, disaient les techniciens. Un capitaine, sans doute Collin, avait relevé le pauvre Walters et laidait à sortir. Quand tout le monde fut parti, le Sergent, toujours au téléphone, ferma la porte dun coup de pied.


  Eh bien, quest-ce que vous voulez? gronda Boris, les yeux sur lécran, refusant de regarder son visiteur.


  Menju vint se planter devant le bureau. Les grands yeux du magicien brillaient dun charme désarmant. Il avait le visage bronzé, rasé de près. Ses épais cheveux, artistement coiffés, encadraient son visage dun nuage argenté contrastant joliment avec son bronzage, encore mis en valeur par léclairage. Posant le bout des doigts sur le bureau, son regard, suivant la ligne élégante de son nez, sabaissa sur le Major au cou de taureau et aux mâchoires de bouledogue.


  La rumeur prétend que vous avez lintention de vous retirer, dit lhomme.


  Sa voix baryton vibrant, cultivé par des années de représentations sur la scène concordait avec son apparence.


  Et alors? Cest toujours moi qui commande!


  Le Major Boris éteignit son ordinateur dun geste irrité, remarquant ce faisant quil avait fixé, sans la voir, une note de service quil avait fait passer des mois plus tôt, et concernant une infraction mineure dans luniforme des femmes officiers. Il jura entre ses dents. Se tournant vers Menju, il se brûla la main à quelque chose, et ses jurons samplifièrent.


  Bon Dieu, quest-ce… Sergent! rugit-il furieusement.


  Pas de réponse. Quittant lourdement son fauteuil, il traversa la pièce avec colère et ouvrit la porte dun coup sec.


  Sergent! tonna-t-il. Cette putain de théière…


  Il ny avait personne. Décrochant le téléphone de campagne, il le porta à son oreille. Les parasites et autres bruits étranges faillirent lassourdir. Apparemment, les communications étaient coupées aussi maintenant. Le Sergent avait dû aller en personne chercher les toubibs. Le Major Boris allait lâcher une bordée de jurons, mais il se ravisa. Il ravala ses paroles rageuses qui lui brûlèrent la gorge; cest du moins limpression que ça lui fit. Posant la main sur son estomac endolori, il rentra rageusement dans son bureau, se jeta dans son fauteuil sans un regard pour son visiteur et foudroya la théière verte au couvercle orange.


  Quelle aille au diable! Je croyais lui avoir demandé demporter cette saloperie!


  Vous lavez dit, répondit Menju, connu sur tous les frontons des théâtres de tous les systèmes majeurs sous le nom de Sorcier. Vous lavez dit. Non, ny touchez pas.


  Tendant une main aux longs doigts fuselés, il intercepta Boris qui allait saisir la théière et faire quelque chose avec quoi, le Major ne savait pas exactement, mais il avait pensé à la fenêtre…


  La main puissante de Menju se referma sur le poignet de Boris.


  Discutons plutôt de cette retraite irréfléchie que vous envisagez, dit-il dun ton aimable.


  Irréfléchie…


  Oui, irréfléchie. Non seulement eu égard à la suite de votre carrière militaire je ne suis pas sans influence, comme vous savez mais eu égard à votre vie et à celle de vos hommes. Non, nessayez pas, Major.


  James Boris, cramoisi de rage, eut un mouvement brusque pour dégager son poignet. Le magicien ne perdit pas son sourire. Un bruit dos brisés amena un grimacement de douleur sur le visage du Major.


  Vous êtes fort, mais je le suis plus encore, le défia Menju, continuant à resserrer sa main sur le poignet.


  Furieux, James Boris saisit le bras du magicien, et, faisant appel à toute sa force légendaire, essaya de desserrer la prise du Sorcier. Autant essayer de plier le canon laser dacier dun de ses tanks.


  Il y a seulement quarante-huit heures, jaurais cassé en deux vos jambes-pattes de poulet! gronda James Boris entre ses dents, fixant Menju avec une fureur qui, espérait-il, dissimulait sa peur. Encore un tour de votre… magie! cracha-t-il.


  Oui, Major James Boris. Comme ceci également!


  Prononçant un mot dans une langue étrange, Menju souleva la main du Major.


  James Boris hurla, lui arrachant sa main ou plutôt ce qui avait été sa main. Le magicien la lâcha en riant, et le Major Boris retomba dans son fauteuil, le regard horrifié. Sa main avait disparu. À la place, il y avait une patte de poulet.


  Un gargouillement, venant apparemment de la théière, fit vivement tourner les yeux à Menju. Mais la théière se tut instantanément, bien quune volute de vapeur sélevât paresseusement de son bec.


  Enlevez-moi ça! dit James Boris, serrant le poignet au bout duquel la patte de poulet se contractait convulsivement. Enlevez-moi ça! termina-t-il en un glapissement, puis sa voix sétrangla.


  On ne parlera plus de retraite, insista froidement le Sorcier.


  Au diable! sécria Boris, la sueur perlant à son front. On est battus! On ne peut pas combattre ces… ces…


  Il chercha ses mots, ne trouva pas.


  Vous avez entendu mes hommes! Des loups-garous, des géants! Un mec avec une épée qui absorbe lénergie…


  Je les ai entendus, dit sombrement Menju.


  Il fit un geste, et une chaise pliante vint se placer derrière lui. Il sassit confortablement, lissa un pli de son pantalon de cachemire, et continua à regarder le Major qui navait pas détaché les yeux de sa main mutée.


  Jai entendu parler de lhomme à lépée. Franchement, cest la seule chose que jai trouvée un peu intéressante, mais pas effrayante le moins du monde.


  Agitant ses doigts fuselés, le Sorcier prononça de nouveau un mot étrange, et le Major retrouva sa main. Frissonnant de soulagement, le Major lexamina fiévreusement, et en frictionna la peau comme pour se convaincre quelle était bien réelle. Puis, essuyant la sueur perlant au-dessus de sa lèvre, il fixa le Sorcier, les yeux étrécis, effrayés.


  Ressaisissez-vous, Major, dit le magicien dune voix brève. Vous connaissez, bien entendu, lidentité de lhomme à lépée.


  Les coudes sur le bureau, le Major laissa sa tête, et sa coupe de cheveux réglementaire, saffaisser lentement entre ses mains.


  Non, marmonna-t-il dune voix creuse. Non, je ne…


  Joram.


  Joram?


  Le Major leva les yeux.


  Mais on mavait dit quil resterait neutre…


  Il sinterrompit, la bouche tordue dun rictus amer.


  … Oh, je vois. Il serait resté neutre si nous navions pas commencé à massacrer son peuple!


  Je suppose! admit Menju, haussant les épaules. Franchement, jai toujours douté quil nous laisserait conquérir ce monde sans réagir dune façon ou dune autre pour nous arrêter. Il a bien joué son rôle, mais maintenant, on peut lexclure de la partie. Dont il a fait pourtant énormément monter les enjeux!


  Le Sorcier glissa sa lèvre inférieure sous ses deux incisives supérieures, tic qui donnait un aspect sinistre à son beau visage, du moins de lavis de James Boris qui le fixait, en proie à une fascination morbide.


  Joram a trouvé le moyen de récupérer sa Noirépée, dit le Sorcier, après un silence pendant lequel il se tapota le menton de ses deux index joints. Que le diable lemporte! ajouta-t-il avec émoi, mais la voix toujours douce et maîtrisée. Il nous faut mettre la main sur un morceau de ce métal pour lanalyser. La pierre noire! Daprès lui, elle draine lénergie magique de ce monde. Maintenant, il semble quelle ait aussi la capacité de drainer la magie du nôtre. Pensez-y, Major!


  Menju abaissa ses mains, rajusta sa cravate et ses manchettes dun geste préoccupé et à lévidence habituel.


  Un métal qui draine lénergie dune certaine source et la convertit à son propre usage! Possédez cette arme, et la bataille est gagnée! Non seulement dans ce monde, mais sur tous ceux que nous pourrions décider denvahir. Maintenant, Major, quand les renforts peuvent-ils arriver?


  Les renforts? répéta le Major Boris, clignant des yeux vitreux. Il ny a pas de renforts! Nous sommes un corps expéditionnaire. Notre mission est… ou était, rectifia-t-il dune voix brisée, pacifique.


  Oui, cétait une mission pacifique. Nous avons tenté de négocier, mais nous avons été violemment attaqués, et nos hommes férocement massacrés, dit froidement le Sorcier.


  Ainsi, cest ça votre jeu? dit le Major dune voix blanche.


  Cest le jeu.


  Menju ouvrit les mains en témoignage de sa bonne foi.


  Conduits par ce Joram cest dailleurs lui qui nous a dupés en nous convainquant de venir ici, le peuple de ce monde nous attendait en embuscade, et nous a attaqués sans avertissement. Nous avons riposté, bien sûr, mais maintenant, nous sommes coincés ici. Nous avons besoin daide pour nous sauver.


  Et quand ces renforts seront là, ils tomberont sous votre commandement, comme les hommes, comme moi, reprit James Boris, de la même voix morne et indifférente.


  Et sur mon ordre, ils tueront tous les hommes, femmes et enfants de ce monde, jusquau dernier. À lexception des catalystes, naturellement, qui comme vous le voyez vous-même accroissent mes pouvoirs magiques.


  Mais cest un génocide! sexclama le Major en un souffle, le visage congestionné de colère. Par Dieu! vous parlez dannihiler toute une population! Pourquoi?


  Pourquoi?


  Le Sorcier sourit, de ce sourire charmeur qui faisait croire les spectateurs de tous les mondes aux illusions quil tissait devant leurs yeux éblouis.


  Nest-ce pas évident? Je serai seul à posséder la magie. Moi, et mes fils et mes filles. Ce qui me fait penser que jai besoin de plusieurs jeunes femmes aux fins de reproduction. Je men occuperai personnellement. Grâce à la magie, nous gouvernerons lunivers, ma famille et moi! Et il ny aura plus aucun magicien vivant pour nous arrêter!


  Je ne vous obéirai pas! Je vous dénoncerai! Je vous briserai…, jura James Boris avec violence.


  Les mots sétranglèrent dans sa gorge quand le Sorcier, se levant lentement, pointa nonchalamment un doigt un seul sur sa main droite.


  Pâle comme un mort, le Major cacha vivement sa main sous le bureau.


  Quand vous parlez de briser les gens, Major, je vous suggère de vous rappeler quen prononçant simplement quelques mots, cest moi qui peux vous briser, littéralement, un os après lautre. Nous en avons… combien? Plus de deux cents, sans doute. Je ne sais pas au juste, la biologie ne ma jamais beaucoup intéressé. Mais ce serait, je crois, une façon très douloureuse de mourir.


  Mes hommes nassassineront pas dinnocents…


  Oh, mais ils lont déjà fait, Major Boris, linterrompit le Sorcier en haussant les épaules. Vos hommes sont terrifiés par les gens de ce monde. Quel est ce bizarre dicton de Joram? «Ce quils ne comprennent pas, ils le craignent. Ce quils craignent, ils le détruisent.» Encore quelques batailles comme celle daujourdhui, et ils ne demanderont pas mieux que dexterminer ces magiciens. Maintenant, je vous ai posé une question sur les renforts. Quand?


  Le Major Boris shumecta les lèvres. Il dut déglutir plusieurs fois avant de pouvoir parler.


  Soixante-douze heures, au moins.


  Le Sorcier secoua pensivement la tête.


  Soixante-douze heures! Ça ne va pas du tout. Cest trop long. Les mages nous attaqueront bien avant. Joram les y poussera.


  Même votre magie ne peut pas accélérer leur venue, Menju! dit James Boris avec un sourire amer. Il faut dabord faire passer le message, et nous avons des problèmes avec les communications. La base stellaire est en état dalerte, mais les hommes devront charger le matériel puis embarquer. Ensuite, il y a le saut. Changez-nous en poulets si vous voulez, moi et tous mes hommes, ajouta-t-il, voyant le beau visage bronzé du magicien sempourprer de colère, mais ça ny changera rien.


  Le Sorcier fixa intensément James Boris, qui le fixa à son tour sans baisser les yeux. Il y a des limites au-delà desquelles on ne peut pas pousser un homme même un homme brisé, et, apparemment, le magicien les avait atteintes.


  Il faudra donc temporiser un certain temps, dit Menju dune voix suave, se détournant du Major suant et buté. Et par-dessus tout, il nous faudra cette épée!


  Avec un soupir, James Boris posa ses coudes sur le bureau, et sa tête douloureuse dans ses mains.


  Réfléchissant en fronçant les sourcils, le Sorcier baissa les yeux, sans la voir, sur la théière, qui sétait soudain faite silencieuse et discrète. Les gargouillements avaient cessé, aucune volute de vapeur ne sortait de son bec.


  Le magicien sourit.


  Jai un plan, murmura-t-il. La paix… nous sommes venus en paix… exactement comme vous lavez dit, Major Boris.


  Tendant la main, Menju souleva la théière au couvercle orange. Maintenant, tout ce quil nous faut, cest un homme pour porter notre message au seul homme saint homme pieux qui ne demandera quà nous aider si nous jouons bien nos cartes.


  Chapitre 2

  DE GRAND PRIX


  Ce nétait plus le printemps à Merilon. Lhiver régnait sous le dôme de la cité, comme sur la campagne hors de sa protection magique. Non parce quon avait décrété que ce serait lhiver, ou parce que les Sif-Hanar négligeaient leur devoir. Lhiver régnait sur Merilon parce quil ne restait plus assez de Sif-Hanar pour altérer la saison. Ceux qui avaient survécu à la bataille du Champ de Gloire avaient à peine assez de souffle pour embuer lair, et encore moins pour conjurer les cotonneux nuages roses du printemps.


  Aussi loin que remontât leur souvenir, les plus anciens habitants navaient jamais vu neiger avant ce jour. Cela avait commencé par de la pluie. La chaleur de milliers de corps vivants, combinée à la chaleur et à lhumidité émises par les arbres et les plantes du Bosquet et de tous les jardins, avait suffi pour saturer lair enfermé sous le dôme magique. Sans les Sif-Hanar pour le réguler, le taux dhumidité sétait élevé jusquau moment où lair lui-même sétait mis à pleurer les morts du moins daprès ce quon racontait. À la nuit, la pluie sétait transformée en neige, et maintenant, la cité était ensevelie sous un grand linceul blanc.


  … comme un cadavre, dit le Seigneur Samuels dune voix rauque, regardant dehors par une fenêtre.


  Le jardin gelé couvert de neige quil contemplait avec douleur nétait plus celui où sa Gwendolyn aimait se promener autrefois. Ce nétait pas le jardin où son amour pour Joram avait germé et fleuri. Ce nétait pas le jardin où Saryon, cachant son noir secret, avait tenté de protéger la fleur en déracinant la plante. Non, ce jardin était beaucoup plus grand, plus luxuriant que celui qui avait nourri tant de rêves.


  Le jardin était plus vaste, et aussi la maison, construite à une échelle grandiose comme celle du jardin. Le Seigneur Samuels et Dame Rosamund avaient finalement réalisé leur rêve. Ils appartenaient, enfin, à la noblesse. Cela ne leur avait rien coûté de plus que ce quils avaient toujours été prêts à payer leur fille. Trop tard, ils avaient réalisé quils avaient échangé une perle rare contre de la pacotille.


  Peu après la disparition de sa fille, le Seigneur Samuels sétait mis à hanter les sables des Confins à sa recherche. Tous les jours, après son travail à la Guilde, il empruntait le Couloir jusquà ce lieu désolé et stérile, parcourant la plage en criant son nom, jusquà ce quil fît trop noir pour continuer. Puis, épuisé et désespéré, il rentrait chez lui.


  Son sommeil était agité; parfois, se réveillant au milieu de la nuit, il voulait à toute force retourner sur les Confins, disant quil avait entendu Gwen lappeler. Il mangeait peu ou rien. Sa santé commença à en souffrir. La Theldara cette même femme brusque qui avait soigné le Père Saryon avait dit à Dame Rosamund que son mari souffrait de dysharmonie corporelle aiguë pouvant entraîner la mort.


  À ce stade, Dame Rosamund avait reçu la visite de lEmpereur Xavier. LEmpereur sétait montré tout compréhension et gentillesse. Il avait entendu dire que le Seigneur Samuels se comportait dune façon très étrange, dune façon… lEmpereur avait fait une pause pour formuler sa phrase avec tact… qui ramenait lattention du public sur un incident profondément regrettable. Personne ne ressentait mieux que lui laffliction de la mère et du père éplorés. Mais il était temps que le Seigneur Samuels replace cet incident tragique dans sa propre perspective. Cétait passé, et personne ne pouvait rien y changer. Les voies de lEtern sont impénétrables. Le Seigneur Samuels devait avoir la foi.


  Xavier avait prononcé cette dernière phrase avec componction, tapotant la main Dame Rosamund. Pourquoi cela lavait-il remplie de terreur, elle ne le savait pas. Peut-être était-ce lexpression des yeux, durs et froids? Soustrayant sa main au contact inquiétant de lEmpereur, elle lavait posée sur son cœur palpitant en murmurant discrètement que la Theldara avait conseillé un changement… un changement de cadre.


  Excellente idée! avait dit lEmpereur. Cétait précisément ce quil avait en tête. Il avait le pouvoir dattribuer une modeste succession à un heureux récipiendaire. Le Seigneur Samuels lui ferait une faveur insigne en acceptant cette bagatelle. La succession consistait en un village de Mages des Champs, un petit château dans un district écarté, et une maison dans la cité, qui tombait en ruine depuis la mort de son propriétaire un certain Comte Devon qui navait pas laissé dhéritiers. Il appartiendrait au Seigneur Samuels, loyal sujet de la couronne, de rendre sa prospérité à ce domaine. Il y avait bien un arriéré de taxes, mais un homme dans la situation du Seigneur Samuels…


  Dame Rosamund était parvenue à bredouiller que cétait exactement ce quil fallait à son mari pour le distraire de son chagrin. Elle avait remercié lEmpereur avec effusion. Xavier avait accepté ses remerciements dune gracieuse inclinaison de tête et avait dit, en se levant pour partir, que son mari serait maintenant sans doute trop occupé pour continuer ces voyages nocturnes sur les Confins. Il était sûr, avait-il ajouté, que ses nouvelles obligations lui fourniraient des sujets de conversation plus joyeux que le récit de ce quil avait vu ou entendu concernant le jeune homme nommé Joram. Xavier avait gratifié Dame Rosamund dune courte homélie en partant: un homme qui marche à reculons, les yeux fixés sur le passé, finira par trébucher et se blesser.


  Le soir même, les visites du Seigneurs Samuels aux Confins cessèrent. La semaine suivante, lui et sa famille sétaient installés au Château Devon, ne revenant à la Maison Devon de Merilon que pour les fêtes et pendant la saison dhiver, comme le faisaient tous les riches et les puissants. Ils possédaient maintenant tout ce quils avaient toujours désiré: la richesse, le rang, lacceptation par leurs supérieurs, devenus leurs égaux.


  On ne parla plus de Gwendolyn. On donna ses affaires à ses cousines, mais ces filles simples ne pouvaient pas regarder ses belles robes et ses bijoux sans pleurer, et elles les rangèrent sans les porter. On apprit au petit frère et à la petite sœur à ne plus demander leur Gwen.


  Le Seigneur Samuels et Dame Rosamund assistaient à toutes les réceptions de la cour. Si la joie semblait avoir déserté leur vie et il semblait souvent quils étaient indifférents au lieu où ils étaient et à ce qui arrivait autour deux cela passait pour une noble indifférence. Ils sintégraient parfaitement à leurs nouveaux pairs.


  Le Seigneur Samuels nétait arrivé que la veille dans leur maison de Merilon, ayant été contraints de quitter le Château Devon quand les Ariels étaient venus le prévenir de la guerre. Il faut porter au crédit du Seigneur Samuels quil navait pas fui ses terres avant de sassurer que ses paysans seraient protégés. Se rappelant ce que Joram lui avait dit de la vie des Mages des Champs, et observant les conditions de vie misérables du village quand il avait pris possession du domaine, le Seigneur Samuels avait fait ce quil pouvait pour améliorer le sort de ses gens, népargnant pour cela ni son argent ni son énergie magique. Cétait maintenant lun des rares plaisirs de sa vie déserte et stérile que de voir la gratitude et le respect qui avaient remplacé le morne désespoir dans les yeux de ses paysans.


  Crois-tu que ce quon nous a dit est vrai? lui demanda Dame Rosamund à voix basse, pour ne pas être entendue des Mages du Foyer.


  À quel sujet, ma chère? questionna-t-il, se retournant vers elle.


  Au sujet… au sujet de la bataille dhier, et de la mort de lEmpereur. Tu tes enfermé dans ton bureau toute la matinée. Je tai entendu parler à quelquun, puis les Ariels sont arrivés. Quels messages apportaient-ils?


  Le Seigneur Samuels soupira. Prenant sa femme par la main, il lattira près de lui.


  Les nouvelles ne sont pas bonnes. Oui, les rapports sont vrais. Jallais ten parler, mais jattendais que Marie, les enfants et les serviteurs se retirent pour laprès-midi.


  De quoi sagit-il? dit Dame Rosamund, pâle mais composée.


  La personne à qui je parlais ce matin, cétait Rob.


  Rob?


  Dame Rosamund le regarda, lair interrogateur.


  Notre surveillant? Es-tu retourné au château? Après quon a été prévenus de…


  Non, ma chère. Rob est ici, à Merilon. Tous nos gens sont ici. Les Duuk-tsarith les ont transportés ce matin. Et pas seulement les nôtres, mais tous les Mages des Champs des villages environnants.


  Par lEtern!


  Dame Rosamund se rapprocha de son mari, qui lui entoura les épaules dun bras réconfortant.


  Cela ne sest jamais produit depuis les Guerres du Fer! Que se passe-t-il? Le Sharakan avait accepté la décision du Champ de Gloire. Pourquoi ont-ils violé leur serment solennel…


  Ce nest pas le Sharakan, ma chère, dit le Seigneur Samuels.


  Mais…


  Je sais. Cest ce que lÉvêque Vanya voudrait nous faire croire. Mais trop de gens savent la vérité et sont rentrés pour la répandre. On dit que lennemi vient de lOutre-Monde. On dit que le Prince Garald de Sharakan, qui a la réputation dun homme de valeur et dhonneur, a combattu au côté de lEmpereur Xavier contre cette nouvelle menace.


  Alors, pourquoi lÉvêque Vanya nous ment-il?


  Ça, ma chère, cest ce que beaucoup dentre nous voudraient bien savoir, dit le Seigneur Samuels avec gravité, fronçant les sourcils. Il ne veut même pas reconnaître publiquement que Xavier est mort, malgré les dires des témoins. LÉvêque que lEtern me pardonne est vieux et infirme. Cette situation le dépasse, jen ai peur. Cest ma conviction, et celle de beaucoup dautres daprès les messages que jai reçus. Ce soir, il y aura une assemblée au Palais, pour réfléchir à ce quil faut faire. Jai lintention dy assister.


  Tout en parlant, le Seigneur Samuels fixait un regard intense sur sa femme. Elle lui serra le bras.


  Qui a convoqué cette assemblée? demanda-t-elle, voyant à ses yeux quil était troublé.


  Le Prince Garald, ma chère, répondit-il avec calme.


  Le souffle de Dame Rosamund sarrêta, elle ouvrit les lèvres pour protester, mais son mari la devança.


  Oui, je sais. Vanya va sans doute considérer cela comme une trahison. Mais il faut faire quelque chose. Lagitation règne de plus en plus dans la cité, surtout dans la Ville Basse. Des abris temporaires ont été érigés dans le Bosquet pour les Mages des Champs, mais ces malheureux sont tassés comme des lapins dans un terrier. Ils ont toujours été insatisfaits et rebelles. Maintenant, on les a arrachés à leurs foyers et amenés ici, où on les cantonne comme des prisonniers. La rumeur circule parmi eux quils vont être mutés et envoyés au combat comme autrefois les centaures. Ils envisagent de se révolter…


  Miséricordieux Etern! murmura Dame Rosamund.


  Les basses classes de Merilon sont à peu près dans le même état desprit. Des rumeurs démentielles circulent parmi eux. Il paraît quils sattroupent devant la Cathédrale, criant à lÉvêque Vanya de se montrer. Mais lÉvêque sest cloîtré dans ses appartements et refuse de voir quiconque, même le Duc de Chambray et les autres nobles de haut lignage. Le Prince Garald et sa suite logent chez le Duc…


  Chez le Duc? Ici, à Merilon? Comme invité?


  Ma chère, dit le Seigneur Samuels, la situation est grave, je dirais même désespérée. Je ne veux pas talarmer, mais il faut te préparer à regarder la vérité en face. Daprès le message que jai reçu du Duc, Merilon elle-même est en danger.


  Cest ridicule, commenta Dame Rosamund dun ton bref. La cité na jamais été investie, même pendant les Guerres du Fer. Rien ne peut pénétrer le dôme magique…


  Le Seigneur Samuels sapprêtait à reprendre sa femme, quand ils furent interrompus par une cloche sonnant dans une partie éloignée de la grande maison.


  La porte dentrée, dit Dame Rosamund, inclinant la tête pour tendre loreille. Comme cest étrange! Quelquun serait sorti dans cette tempête? Tu attendais des visites?


  Non, répondit le Seigneur Samuels, perplexe. Même les Ariels nont pas pu voler par ce temps. Ils ont emprunté les Couloirs je me demande…


  Ils nen dirent pas plus, et attendirent, nerveux et impatients, lentrée du Mage du Foyer.


  Seigneur, annonça un serviteur effaré ouvrant la porte du grand salon, le Pr-Prince Garald de Sharakan et un catalyste nommé Saryon demandent à vous voir durgence.


  Fais-les entrer, je te prie, dit Dame Rosamund dune voix mourante.


  Le Prince Garald! Ici, dans sa maison! Elle neut que le temps de lancer un regard interrogateur à son mari, lequel lui fit signe quil nen savait pas plus quelle, quon introduisait déjà les visiteurs. Le Prince était accompagné des omniprésents Duuk-tsarith.


  Votre Altesse!


  Dame Rosamund fit une profonde révérence, mais pas si profonde quelle laurait faite à feu Xavier. Après tout, le Prince Garald était lennemi. Du moins létait-il quarante-huit heures plus tôt. Tout était tellement embrouillant, effrayant…


  Votre Grâce, dit le Seigneur Samuels en sinclinant. Votre présence nous honore…


  Merci, linterrompit le Prince Garald, non par impolitesse ni même intentionnellement, mais simplement par lassitude. Permettez-moi de vous présenter le Père Saryon.


  Mon Père, murmurèrent ensemble le Seigneur et sa Dame.


  Mais quand le catalyste rabattit son capuchon en arrière, le Seigneur Samuels eut un mouvement de recul, et le fixa, choqué et horrifié.


  Toi! sécria-t-il dune voix creuse.


  Seigneur, je suis sincèrement désolé, dit Saryon, le visage tiré et angoissé. Joubliais que tu me reconnaîtrais de… de la Pétrifixion. Je ne me serais pas présenté ainsi si javais su…


  Dame Rosamund devint mortellement pâle.


  Seigneur, qui est cet homme? sécria-t-elle, serrant le bras de son mari.


  Seigneur Samuels, Dame Rosamund, je vous conseille de vous asseoir. Les nouvelles que nous apportons seront difficiles à supporter, et vous devez être courageux. Il est regrettable que nous devions vous les apprendre de façon si abrupte, mais le temps presse.


  Je ne comprends pas! dit le Seigneur Samuels, les regardant tour à tour, de plus en plus livide. Quelles nouvelles?


  Il sagit de Gwendolyn! sécria soudain Dame Rosamund, avertie par linstinct maternel.


  Elle chancela, et le Prince Garald la soutint jusquau canapé, son mari qui fixait toujours Saryon avec hébétude étant totalement incapable de se porter au secours de sa femme.


  Fais venir le Catalyste du Foyer! dit Garald en aparté à lun de ses Duuk-tsarith, qui sexécuta.


  Quelques instants plus tard, Marie était au côté de sa maîtresse, avec un bol de tisane aromatique reconstituante. Dun geste, le Prince Garald fit placer les chaises autour du feu et persuada le Seigneur Samuels de sasseoir.


  Une ou deux gorgées de cognac rendirent son assurance à sa Seigneurie qui continua quand même à dévisager Saryon et Dame Rosamund se remit assez pour rougir à la vue du Prince Garald qui les servait. Elle pria Sa Grâce de sasseoir près du feu pour sécher sa robe trempée.


  Merci, Dame Rosamund. Nous sommes venus en calèche, dit le Prince, remarquant que les couleurs revenaient aux joues de Sa Seigneurie, mais trouvant plus sage de sen tenir pour le moment à des sujets dordre général. Malgré ça, je suis trempé jusquaux os. Les véhicules du Duc ne sont pas prévus pour circuler dans les tempêtes de neige, et il y en a eu une ce matin avec suffisamment dénergie magique pour quon envisage de les modifier: le temps darriver ici, il y avait un pouce de neige au fond de la calèche. Je crains dinonder votre tapis, termina-t-il dun ton dexcuse.


  Dame Rosamund pria le Prince de ne pas se soucier de ce détail. La tempête était terrible. Leur jardin était ruiné… Sa voix mourut. Elle ne put continuer. Étendue sur le canapé, serrant la main de Marie, elle fixa le Prince.


  Garald échangea un regard avec Saryon, qui hocha la tête. Le catalyste se leva et alla se placer devant le Seigneur Samuels, un rouleau de parchemin à la main.


  Seigneur…, commença Saryon.


  Mais en entendant sa voix, Dame Rosamund émit un son étranglé.


  Je te connais! sécria-t-elle, se soulevant et repoussant les douces mains de Marie. Tu es le Père Dunstable! Mais ton visage est différent.


  Oui, je suis lhomme que tu as connu sous le nom de Père Dunstable; jétais dans ta maison sous un déguisement.


  Saryon baissa la tête, rougissant de honte.


  Je te supplie de me pardonner. Javais pris le nom et le visage dun autre catalyste pour venir à Merilon parce que, si jétais apparu sous mon véritable visage, jaurais été reconnu et arrêté par lÉglise. Que… que savez-vous de mon histoire et de celle de… Joram, Seigneur? demanda-t-il dune voix hésitante.


  Beaucoup de choses, répondit le Seigneur Samuels.


  Sa voix sétait raffermie. Il fixait Saryon, lhorreur remplacée dans ses yeux par un espoir mêlé dappréhension.


  En fait, jen sais trop; cest du moins ce que pensait Xavier. Je connais lhistoire de Joram. Je connais son vrai lignage. Je connais même la Prophétie.


  À ces mots, le visage de Garald se fit grave.


  Y a-t-il beaucoup de gens qui la connaissent? demanda-t-il brusquement.


  La Prophétie? dit le Seigneur Samuels, reportant son regard sur le Prince. Oui, Votre Grâce, je crois. Bien quon nen parle jamais ouvertement, jai surpris, de temps en temps, des allusions à elle chez des nobles du plus haut rang. Si vous vous souvenez, beaucoup de catalystes étaient présents ce jour-là…


  La Source a des yeux, des oreilles et une bouche, murmura Saryon. Le Diacre Dulchase savait. Il était présent à ce simulacre de jugement que Vanya avait organisé pour Joram.


  Le catalyste eut un pauvre sourire, tournant le rouleau de parchemin dans ses mains.


  Et Dulchase na jamais eu la réputation de savoir tenir sa langue.


  Ce qui facilite les choses, Seigneur Samuels, remarqua le Prince Garald, au moins en ce qui te concerne. Ce que cela signifiera pour nous plus tard, ce grand nombre de gens qui connaissent la prophétie, cest difficile à dire.


  Il fixa pensivement le feu. Les flammes tremblotantes ne léclairèrent pas, mais le firent paraître plus sombre, le visage sillonné de rides dinquiétude et de fatigue. Il fit un signe au catalyste.


  Je mexcuse de linterruption. Continue, mon Père.


  Seigneur Samuels, commença Saryon avec douceur, détachant une feuille du rouleau de parchemin, et la présentant à son interlocuteur, qui la regarda mais ne la prit pas. Un grand choc tattend. Sois courageux, Seigneur!


  Le catalyste posa sa main sur la main tremblante du noble.


  Le Prince Garald et moi, nous avons réfléchi au meilleur moyen de te préparer, et nous avons décidé que tu devais lire ce document. Celui qui la écrit est daccord avec nous. Le liras-tu, Seigneur Samuels?


  Le Seigneur Samuels tendit la main, mais elle tremblait tellement quil la laissa retomber sur ses genoux.


  Je ne peux pas. Lis-le pour moi, mon Père, dit-il à voix basse.


  Saryon lança un regard interrogateur au Prince, qui hocha de nouveau la tête. Déroulant et lissant soigneusement le document, le Prêtre se mit à lire à voix haute:


  Je confie ce récit au Père Saryon, avec instruction de le lire au cas où je ne survivrais pas à ma première rencontre avec lennemi…


  Tout en lisant la narration que Joram avait faite de son arrivée dans lOutre-Monde, Saryon levait de temps en temps les yeux sur le Seigneur Samuels et Dame Rosamund, afin de juger de leurs réactions. Il vit sur leurs visages dabord de la perplexité, puis une compréhension croissante, et enfin une acceptation récalcitrante mêlée deffroi.


  Je ne peux pas vous dire grand-chose des pensées et des sentiments qui mhabitaient quand jai marché comme je le supposais vers lOutre-Monde et la mort.


  À ces mots, un gémissement échappa à Dame Rosamund, accompagné de murmures apaisants de Marie. Le Seigneur Samuels ne dit rien, mais son air douloureux et confus toucha profondément Saryon.


  Il jeta un bref regard sur Garald. Le Prince fixait les flammes. Il avait lu le document; Joram le lui avait montré la veille, au retour de la bataille. Il lavait lu plusieurs fois, et Saryon se demandait sil lavait bien compris. Le Prêtre pensait que non. Il y avait trop à assimiler. Il savait que ce récit était véridique. Après tout, il en avait vu les preuves de ses yeux. Et pourtant, il semblait irréel.


  Je ne savais même pas à lépoque tant jétais abîmé dans mon désespoir que Gwendolyn mavait suivi. Entrant dans les brumes, je me souviens avoir entendu sa voix, qui me demandait de lattendre…


  Le Seigneur Samuels grogna, réprimant un sanglot déchirant. Sa tête saffaissa sur sa main. Saryon sinterrompit. Garald se leva vivement et vint sagenouiller près de lui. Posant la main sur son bras, il répéta avec douceur:


  Sois courageux, Seigneur!


  Le Seigneur Samuels ne put répondre, mais posa une main reconnaissante sur celle du Prince, et, dun hochement de tête défaillant, fit signe à Saryon de continuer. Le catalyste sexécuta, si ému lui-même que sa voix sétrangla une fois, et quil dut sinterrompre pour séclaircir la gorge.


  Quand je me réveillai, je découvris que nous avions été transportés dans un monde nouveau ou plutôt direz-vous peut-être un monde très ancien pour commencer une nouvelle vie. Jy épousai ma pauvre Gwendolyn pour assurer sa sécurité et tous les jours, je passais une partie de la journée avec elle, dans lendroit calme et chaleureux où elle séjournait pendant que les guérisseurs de lOutre-Monde sefforçaient de trouver des moyens de la guérir.


  Dix ans ont passé… dix ans de notre nouveau monde…


  Mon enfant! sécria Dame Rosamund dune voix brisée. Ma pauvre enfant!


  Marie la serra dans ses bras, ses larmes se mêlant à celles de sa maîtresse. Parfaitement immobile, le Seigneur Samuels ne leva pas la tête. Saryon, après lavoir considéré quelques instants avec inquiétude, reprit sa lecture qui ne fut plus interrompue jusquà la fin.


  La partie nest rien, la façon de la jouer est tout.


  Saryon se tut. Soupirant, il se mit à réenrouler le parchemin.


  La neige qui tombait dehors étouffait tous les bruits, recouvrant Merilon dun lourd silence blanc. Le crissement du parchemin dans la main du catalyste parut étrangement bruyant. Il sinterrompit en grimaçant.


  Puis, le Prince Garald dit, très bas:


  Seigneur, ils sont ici, dans votre demeure.


  Le Seigneur Samuels releva la tête.


  Ici? Ma Gwen…


  Dame Rosamund poussa un cri en joignant les mains.


  Ils attendent dans le hall. Je voulais massurer que tu serais courageux, Seigneur, poursuivit Garald avec gravité, retenant par le bras le Seigneur Samuels qui semblait prêt à senvoler de son fauteuil.


  Noublie pas! Dix ans ont passé pour eux! Ce nest plus ladolescente que tu connaissais! Elle a changé…


  Cest toujours ma fille, Votre Grâce, dit le Seigneur Samuels dune voix rauque, écartant le Prince. Et elle est rentrée à la maison!


  Oui, Seigneur, répondit doucement le Prince avec tristesse. Elle est rentrée à la maison. Père Saryon…


  Le catalyste sortit sans un mot. Dame Rosamund, Marie à son côté, vint se placer près de son mari. Il la prit par la taille, et elle se blottit contre lui, lissant ses cheveux et effaçant vivement les traces de ses larmes. Puis elle saisit le bras de Marie dune main, celui de son mari de lautre.


  Saryon revint avec Gwen et Joram qui sarrêtèrent sur le seuil, hésitant à entrer. Ils étaient tous deux emmitouflés dans de gros manteaux de fourrure à capuchon, quils avaient gardé rabattu sur le visage, pour ne pas révéler leur identité aux serviteurs. En entrant, Joram rabattit sa capuche en arrière, révélant un visage qui au premier regard parut aussi froid et insensible que la pierre. Mais à la vue du Seigneur Samuels et de Dame Rosamund cette façade impassible seffrita. Des larmes brillèrent dans les yeux noirs. Il sembla vouloir parler, mais ne put émettre un son. Se retournant tendrement vers sa femme, il laida à rabattre son capuchon.


  Les cheveux dor de Gwen scintillèrent à la lueur du feu. Ses yeux bleus, grands ouverts dans son doux visage, inspectèrent la pièce avec curiosité.


  Mon enfant!


  Dame Rosamund voulut flotter vers elle, mais son énergie magique labandonna. Privée de sa Vie, elle retomba au sol.


  Mon enfant! Ma Gwendolyn!


  Courant vers sa fille, elle la serra dans ses bras, riant et pleurant à la fois.


  Repoussant doucement sa mère, Gwendolyn la regarda avec étonnement. Puis une lueur parut dans les yeux bleus, attestant quils reconnaissaient… pas ce quespéraient ses parents.


  Ah, Comte Devon, dit Gwendolyn, se détournant de Dame Rosamund pour sadresser semblait-il à une chaise vide. Ce doit être les gens dont tu mas parlé!


  Chapitre 3

  À PROPOS DE SALIÈRES ET DE THÉIÈRES


  Laprès-midi se terminait seulement à Merilon, mais la chute de neige avait fait tomber sur la ville une nuit prématurée. Les Mages du Foyer faisaient briller les lampes dans lélégante demeure du Seigneur Samuels, mettant une joyeuse lumière dans le salon sans joie où Dame Rosamund se tenait avec Marie et sa fille. Des globes lumineux éclairaient les chambres damis fermées depuis si longtemps, où des servantes aéraient la literie et bassinaient les lits, répandant aussi des pétales de rose pour chasser lodeur de moisi qui sy était installée depuis la dernière fois quelles avaient servi. Tout en travaillant, les servantes se chuchotaient des histoires de défunts revenus de lau-delà.


  La seule pièce de la maison restant plongée dans lobscurité était le cabinet de travail de Sa Seigneurie. Les messieurs qui y étaient réunis préféraient lombre qui semblait saccorder à la nature de leur sombre conversation.


  Telle est la situation que nous affrontons, Seigneur Samuels, conclut Joram, debout près de la fenêtre, en regardant la neige qui continuait à tomber. Lennemi a lintention de conquérir notre monde, pour en relâcher la magie dans tout lunivers. Nous les avons convaincus que ce but serait difficile à atteindre et quil leur coûterait cher.


  Il venait de passer une heure à décrire de son mieux la bataille du Champ de Gloire. Le Seigneur Samuels écoutait dans un silence hébété. La vie dans lOutre-Monde. Des créatures de fer qui tuent dun seul regard. Des humains à la peau métallique. Détournant le regard de Joram pour le poser sur le Seigneur Samuels, Saryon vit que Sa Seigneurie sefforçait de saisir la situation, mais, à son air perplexe, il avait manifestement limpression de vouloir saisir de la fumée.


  Que… quest-ce que nous allons faire maintenant? demanda-t-il, dérouté.


  Nous attendons, répondit Joram. Selon le dicton de lOutre-Monde: il faut espérer le meilleur et se préparer au pire.


  Quest-ce que le meilleur?


  Daprès les Duuk-tsarith qui les ont vus, les envahisseurs se sont enfuis, paniqués. Une vraie déroute mieux que je nespérais. Ils semblaient selon les sorciers divisés et désorganisés. Je connais lofficier qui commande cette expédition un certain Major James Boris. Dans toute autre situation, il serait un bon chef, plein de logique et de bon sens. Mais cest précisément cela qui en fait un mauvais choix pour ce monde. Il est complètement dépassé. Il ne pourra pas conduire une guerre qui pour lui doit sortir tout droit dun roman dhorreur. Je parie quil va battre en retraite et ramener ses hommes dans son monde.


  Et après?


  Après nous devrons trouver le moyen de sceller les Confins une fois pour toutes. Ce ne devrait pas être trop difficile…


  Les Duuk-tsarith y travaillent déjà, dit Garald. Mais cela exigera une prodigieuse quantité de Vie. À laquelle devra contribuer tout Vivant du Thimhallan cest du moins ce quils pensent.


  Et le pire? demanda le Seigneur Samuels après un silence.


  Les lèvres de Joram se crispèrent.


  Boris demandera des renforts. Nous navons ni le temps ni lénergie de les stopper aux Confins. Nous devons fortifier Merilon. Nous devons tirer cette cité de son sommeil enchanté, et préparer son peuple à se défendre.


  Mais dabord quelquun devra arracher le commandement à ce tas de gelée tremblotante blotti dans sa Cathédrale de Cristal et pleurnichant que lEtern le protège, remarqua Garald. Je te demande pardon, Père Saryon.


  Le catalyste secoua la tête avec un sourire évanescent.


  Vous avez raison, bien sûr, Votre Grâce, mais quel chef suivra le peuple?


  Le Seigneur Samuels se déplaça dans son fauteuil, se penchant en avant. Ça, cétait de la politique; il comprenait.


  Certains comme de Chambray sont assez intelligents pour mettre les différends de côté, et accepter de sunir avec nous contre lennemi commun. Mais il y en a dautres comme Sir Chesney, qui est têtu comme une mule, avec la tête dure comme du bois. Je doute quil croie jamais ce que nous disons des autres mondes.


  Miséricordieux Etern! dit le Seigneur Samuels, passant une main dans ses cheveux grisonnants. Je ne suis pas certain dy croire moi-même, et pourtant jen ai les preuves sous les yeux…


  Son regard, quittant le bureau où ils conféraient, se porta vers le salon adjacent. De cette pièce froide et cérémonieuse élégamment meublée, à peine vue par la porte entrouverte, Saryon entendait la voix de Gwendolyn, dont la musique mélancolique et hantée saccordait lui sembla-t-il à cette conversation de guerre et de mort.


  Ne va pas te méprendre, je te prie, disait Gwendolyn à sa mère désemparée. Le Comte Devon est satisfait de la plupart des changements que tu as faits dans cette maison. Cela lembrouille, ces nouveaux meubles et tout le reste. Et il y en a tellement, des meubles! Il se demande si tout ça est bien nécessaire, et spécialement toutes ces petites tables, dit Gwendolyn, les montrant de la main. De quelque côté quil se tourne, il y a une autre petite table. Il ne cesse de se cogner dedans la nuit. Et juste quand il commençait à shabituer aux tables, tu as déplacé le vaisselier. Il était à la même place depuis des années contre le mur nord de la salle à manger, nest-ce pas?


  Il… il empêchait la lumière matinale dentrer… par la fenêtre est…, murmura Dame Rosamund dune voix mourante.


  Le pauvre homme est rentré en plein dedans pendant la nuit, dit Gwen. Il a cassé une salière tout à fait par accident, il te le jure. Mais le Comte se demandait si ça te gênerait beaucoup de le remettre à son ancienne place.


  Ma pauvre enfant! dit le Seigneur Samuels.


  Dun brusque mouvement de la main, il fit fermer la porte entre les deux pièces.


  De quoi parle-t-elle? demanda-t-il dun ton angoissé. Elle ne nous reconnaît pas, et pourtant elle est au courant pour le… le vaisselier et… la salière! La salière! Par Dieu, nous pensions que cétait une servante qui lavait cassée!


  Comment sappelait le propriétaire précédent de cette maison? demanda Joram.


  Lui aussi avait écouté sa femme, et le chagrin qui assombrissait son regard se retrouvait dans le son de sa voix.


  Saryon ouvrit la bouche pour le réconforter, mais le Seigneur Samuels répondait à la question de Joram, et le catalyste se tut. Remuant nerveusement dans son fauteuil, le Prêtre se mit à frictionner ses doigts déformés comme sils lui faisaient mal. Quel réconfort pouvait-il offrir, de toute façon? Des mots vides de sens, cest tout.


  Le propriétaire précédent? Il est mort. Il sappelait…


  Le Seigneur Samuels sinterrompit, les yeux horrifiés, comprenant brusquement.


  Le Comte Devon!


  Jai essayé de vous le faire comprendre, soupira Joram. Elle parle avec les morts. Dans notre monde, on dirait quelle est Nécromancienne.


  Mais les Nécromanciens ont disparu! Ils ont été annihilés pendant les Guerres du Fer!


  Son regard torturé, quittant Joram, se reporta sur le salon; on entendait encore la voix étouffée de Gwendolyn à travers la porte.


  Joram se passa distraitement la main dans les cheveux.


  Dans lOutre-Monde, on la considère comme folle. Ils ne croient pas à la Nécromancie. Daprès lhypothèse de leurs guérisseurs, le terrible traumatisme quelle a subi lui a fait chercher refuge dans un monde imaginaire de sa création, où elle se sent à labri du danger. Je suis seul à croire quelle conserve une certaine raison dans sa folie, quelle communique vraiment avec les morts.


  Non, tu nes pas le seul…, rectifia Saryon, lugubre.


  Les sourcils noirs de Joram se rapprochèrent.


  Non, tu as raison, mon Père, dit-il à voix basse. Je ne suis pas le seul. Menju-le-Sorcier dont jai parlé dans mon récit croit quelle est Nécromancienne. Quand il a réalisé à quel point ce talent pouvait lui être utile, il a tenté de lenlever. Cest alors que jai pris conscience de sa véritable nature.


  Utile? interrogea Garald, sagitant dans son fauteuil.


  Assis au bureau du Seigneur Samuels, il sétait jusque-là absorbé dans létude des cartes du Thimhallan, mais il faisait maintenant trop sombre pour les lire, et il sétait remis à écouter la conversation.


  Comment? Quest-ce que les morts ont à offrir aux vivants?


  Vous navez jamais étudié les travaux des Nécromanciens, Votre Grâce? demanda Saryon.


  Pas souvent, reconnut Garald avec indifférence. Ils apaisaient les esprits des morts réparaient les injustices commises à leur égard, terminaient les tâches quils avaient laissées en suspens, ce genre de choses. Daprès ces histoires, leur disparition après les Guerres du Fer na pas été une grande perte.


  Sauf votre respect, je ne suis pas de cet avis, Votre Grâce, dit Saryon avec sérieux. Après la disparition des Nécromanciens, lÉglise a voulu donner limpression que ce nétait pas une grande perte. Mais il me semble quil nen est rien. Jai passé de longues heures avec Gwendolyn, à lécouter parler à ceux quelle est seule à voir et entendre. Les morts possèdent quelque chose dinappréciable qui fera toujours défaut aux vivants.


  Et cest…? demanda Garald avec une nuance dimpatience, désirant à lévidence discuter de questions plus importantes, mais trop poli pour offenser le catalyste.


  La compréhension totale, Votre Grâce! Quand nous mourrons, nous deviendrons un avec le Créateur, nous connaîtrons les projets quil a faits pour lunivers, nous verrons enfin le Plan Cosmique!


  Tu le crois vraiment? demanda Garald, soudain intéressé.


  Je… je nen suis pas certain, dit Saryon en rougissant, détournant la tête et baissant les yeux sur ses souliers. En tout cas, cest ce quon nous enseigne, termina-t-il dun ton penaud.


  La vieille question de sa foi quil avait crue résolue par la «mort» de Joram agitait de nouveau son âme.


  Dis-moi si cela est vrai: les morts peuvent-ils communiquer aux vivants leur connaissance de lavenir? insista Garald.


  Que jy croie ou non, Votre Grâce, répondit Saryon souriant avec tristesse, cela me semblerait quand même totalement impossible. Le monde que voient les morts est au-delà de la capacité de compréhension des vivants, comme ce monde qua vu Joram est au-delà de notre compréhension. Nous voyons le temps par une fenêtre qui ouvre dans une seule direction. Les morts voient le temps par dinnombrables fenêtres ouvrant dans toutes les directions.


  Le catalyste ouvrit les mains en un effort pour communiquer lénormité de ce quil tentait dexprimer.


  Comment donc les morts pourraient-ils espérer décrire ce quils voient? Mais ils peuvent proposer des conseils. Et ils lont fait par lintermédiaire des Nécromanciens. Autrefois, les morts avaient la possibilité de conseiller les vivants. Les gens vénéraient leurs morts, ils restaient en contact avec eux, et ils pouvaient faire partager aux vivants le bénéfice de leur commerce intime avec le Grand Esprit. Voilà ce que nous avons perdu, Votre Grâce.


  Je vois, commenta Garald, regardant pensivement la porte fermée.


  Saryon secoua la tête.


  Non, Votre Grâce, dit-il doucement. Elle ne peut pas nous aider. Pour ce que nous en savons, ce malheureux Comte, en parlant de vaisseliers et de salières, pourrait tenter dattirer notre attention pour expliquer quelque chose de bien plus important. Mais dans ce cas Gwendolyn ne pourrait pas nous transmettre ces informations. Elle peut communiquer avec les morts, mais pas avec les vivants.


  Le Prince semblait prêt à continuer cette discussion, mais Saryon après un regard à Joram et au Seigneur Samuels secoua légèrement la tête, rappelant au Prince que pour deux personnes au moins cétait un sujet douloureux. Le père fixait la porte, lair perplexe et affligé. Le mari contemplait le jardin mort et enneigé avec une amère résignation. Séclaircissant la gorge, le Prince changea brusquement de conversation.


  Nous disions que Merilon a besoin dun chef, autour duquel le peuple pourra se rallier, résuma-t-il dun ton bref. Comme je lai déjà dit, je ne vois quune personne…


  Non! coupa Joram, se détournant de la fenêtre avec un geste impatienté. Non, Votre Grâce, ajouta-t-il moins durement, sefforçant dadoucir son refus.


  Joram, écoute-moi! le pria Garald, se penchant vers lui pour le convaincre. Tu es de loin le…


  Un Couloir souvrit soudain au centre du bureau, interrompant le Prince. Tous fixèrent louverture béante, en attente, mais pendant un moment il nen sortit personne. Pourtant, Saryon entendait des voix à lintérieur, et ce qui lui sembla des bruits de lutte.


  Bas les pattes, lourdauds! Vous avez écrasé le velours. Je vais avoir des traces de doigts pendant une semaine! Je…


  Simkin, en culotte et pourpoint vert vif et chapeau orange, sortit en trébuchant du Couloir et atterrit en tas par terre. Il fut suivi de Mosiah, toujours en uniforme darcher de Sharakan, et de deux Duuk-tsarith en robe noire au capuchon rabattu sur le visage.


  Apparemment embarrassé par cette entrée rien moins que protocolaire, Simkin se releva, sinclina devant les messieurs assemblés, et dit dun ton important, agitant sa soie orange dun geste gracieux:


  Félicitez-moi, Votre Grâce, je les ai trouvés!


  Ignorant Simkin qui se pavanait dans la satisfaction de son dernier triomphe, Mosiah se tourna vers le Prince.


  Votre Grâce, cest nous qui lavons trouvé. Il était dans le camp ennemi. Agissant sur vos ordres, les Thon-li, Maîtres des Couloirs, lont arrêté et amené ici avec moi. Avec leur aide, ajouta-t-il, montrant les Duuk-tsarith, nous sommes parvenus à le traîner jusquici.


  Où je venais justement! dit Simkin, lair peiné. Ou plutôt où je serais venu si javais su où se trouvait ici. Je vous ai cherché partout, me languissant dapercevoir votre beau visage, Prince! Vous comprenez, je détiens des informations de la plus haute…


  Daprès les Thon-li, il allait à la Cathédrale, linterrompit Mosiah, caustique.


  Simkin eut un reniflement dédaigneux.


  Je présumais que Votre Grâce sy trouvait, naturellement. Quiconque est quelquun est à la Cathédrale en ce moment. Les paysans se livrent à la plus joyeuse émeute…


  Émeute? interrogea le Prince, regardant les Duuk-tsarith pour confirmation.


  Oui, votre Grâce, confirma le sorcier en noir, mains croisées devant lui. Nous venions vous prévenir quand Mosiah a sollicité notre assistance. Les Mages des Champs se sont évadés du Bosquet et assiègent la Cathédrale, demandant à voir lÉvêque.


  Le capuchon noir sabaissa légèrement, une main eut un mouvement désapprobateur.


  Nous navons pas pu les arrêter, Votre Grâce. Bien quayant peu de catalystes, leur magie est encore forte, et la nôtre faiblit.


  Je comprends, dit le Prince Garald, échangeant des regards alarmés avec le Seigneur Samuels.


  Saryon les vit porter les yeux sur Joram, qui refusa de rencontrer leur regard, leur tourna le dos et se remit à regarder le jardin maintenant à peine visible dans la pénombre.


  Que fait lÉvêque?


  Il refuse de les voir, Votre Grâce. Il a ordonné que les portes de la Cathédrale soient magiquement fermées. Ainsi, la Cathédrale nest pas en danger pour le moment?


  Non…


  Ils ne lattaqueront pas, Votre Grâce! sécria Mosiah. Ils ne veulent faire de mal à personne! Ils ont peur et ils veulent des réponses.


  Ton père se trouve parmi eux, Mosiah? demanda doucement le Prince Garald.


  Oui, Seigneur, répondit Mosiah en rougissant. Mon père est leur chef. Il sait ce qui sest vraiment passé à la bataille dhier. Je le lui ai dit. Jai peut-être eu tort, ajouta-t-il, partagé entre la fierté, la honte et le défi, mais ils ont le droit de savoir la vérité!


  En effet, confirma Garald, et jespère que nous pourrons la leur dire.


  Il regarda vers Joram, qui continuait à fixer la nuit, le visage sévère et impassible. Repoussant les cartes, Garald se leva et se mit à arpenter la pièce, les mains croisées derrière le dos.


  Ainsi, Simkin, dit-il brusquement, se tournant vers le jeune homme en vert, tu es allé voir lennemi.


  Naturellement, morbleu! sexclama Simkin.


  Dun geste, il conjura un canapé.


  Vous mexcuserez, jespère? pria-t-il languissamment, sallongeant sur le sofa planté au centre du bureau, et qui obligea le Prince à simmobiliser pour ne pas se cogner dedans. Et verriez-vous un inconvénient à ce que je change de tenue? Je suis en vert depuis des heures, et cette couleur ne vaut rien pour mon teint. Elle me donne lair davoir la jaunisse.


  Tandis quil parlait, la culotte et le pourpoint verts se transformèrent en une robe de chambre de brocart rouge, bordée de fourrure noire au col et aux poignets. Des pantoufles rouges à bout recourbé ornaient ses pieds. Simkin en parut charmé, et, soulevant un pied, le considéra avec ravissement.


  Lennemi? lui rappela Garald.


  Ah, oui! Que pouvais-je faire dautre, Votre Grâce? Jai bien trotté un moment sur le champ de bataille, mais quoique le spectacle fût incontestablement divertissant lidée mest venue que je pourrais bien y voir la lumière, si jose dire, de la plus douloureuse manière. Me faire brûler un trou dans le cerveau nest pas mon idée dune expérience illuminante. Toutefois, poursuivit-il, cueillant la soie orange en lair et se tamponnant délicatement le nez, jétais résolu à faire quelque chose pour ma patrie. Cest pourquoi, dédaignant les risques, jai décidé mouvement théâtral de la soie orange de me faire espion.


  Continue, linvita Garald.


  Certainement. Au fait, Joram, cher ami, poursuivit Simkin, se renversant sur une montagne de coussins de soie, tai-je dit que je suis ravi de te revoir?


  Il agita la soie orange.


  Tu as assez bonne mine, mais je dois constater que tu as plutôt mal vieilli.


  Si tu étais vraiment dans le camp ennemi, dit Joram, raconte-nous ce que tu as entendu.


  Oh, jy étais, confirma Simkin, lissant sa moustache dun doigt fuselé. Dois-je vous le prouver, mon Roi? Après tout, je suis votre bouffon. Te rappelles-tu? Deux cartes de la Mort? Pour toi mourant deux fois? On sest moqué de moi à lépoque, dit-il avec un regard matois à Saryon et Mosiah, mais je ne les vois plus rire, maintenant. Jai eu un mal de chien à entrer dans ce camp. Le Couloir grouille de choses noires et effrayantes cela avec un regard cinglant aux Duuk-tsarith qui rôdent autour de lennemi…


  «Mais cela va cesser, ajouta-t-il nonchalamment. Un vieil ami à toi qui sappelle Man-Geons-le-Sorcier, ou quelque chose comme ça, a scellé tous les Couloirs…»


  Joram pâlit jusquaux lèvres, tellement que Saryon sapprocha et posa une main secourable sur son bras. Ainsi, cen est fait, pensa Saryon. Ce quil craignait est arrivé.


  Menju, murmura Joram dune voix à peine audible.


  Quas-tu dit? Menju? Oui, cest ça! Nom à coucher dehors! Charmant garçon pourtant. Il voyage avec un grossier individu un petit militaire à cou de taureau qui ne boit pas de thé. Bref, jétais là, théière parfaite sur son bureau. Le grossier individu me fait emporter par un sergent brutal, mais un peu débile, heureusement. Pour moi, ce fut la simplicité même que de retourner sur le bureau pendant quil ne regardait pas. Dis-moi, cher ami, est-ce que tu mécoutes?


  Joram ne répondit pas. Repoussant doucement la main de Saryon, il sapprocha du feu comme un aveugle, sa robe blanche effleurant le sol. Les mains crispées sur le manteau de la cheminée, il fixa les braises, le visage tiré et anxieux.


  Il est là! dit-il enfin. Je my attendais, bien sûr. Mais comment? Sest-il évadé ou lont-ils libéré?


  Il tourna vers Simkin des yeux plus brûlants que les braises.


  Décris cet homme. À quoi ressemble-t-il?


  Cest un élégant démon. Soixante ans au juger, quoiquil nen avoue que trente-neuf. Grand, large dépaules, cheveux gris, dents magnifiques. Mais je ne crois pas que ses dents soient dorigine. Toutefois, vêtu de la façon la plus navrante que…


  Cest lui! marmonna Joram, abattant le poing sur la cheminée en un soudain accès de rage.


  Et cest lui qui commande, mon cher ami. Ce Major Boris semblait tout prêt à décamper et… ha-ha! Il y a eu un incident amusant, que je vous mentionne en passant. Le Sorcier… ha-ha… a muté la main du Major… en patte de poulet! La tête qua faite le pauvre homme…Impayable! Bon, poursuivit Simkin en sessuyant les yeux, je suppose quil fallait assister à la scène. Où en étais-je? Ah oui. Le Major était prêt à plier bagage et à raccrocher, mais ce comment sappelle-t-il, as-tu dit? Menju? Oui. Ce Menju a changé la main de ce pauvre Major en baguette de tambour, et par la même occasion, le Major en poule mouillée, si vous me pardonnez lexpression.


  Simkin semblait très content de son calembour.


  Et? insista Joram.


  Et quoi? Oh, ça! Eh bien, le Major ne part plus.


  Joram…, commença Garald dun ton ferme.


  Quest-ce quils vont faire? demanda Joram à Simkin, interrompant le Prince.


  Il a utilisé un mot, dit Simkin, se caressant pensivement la moustache. Un mot qui décrit bien la chose. Laissez-moi réfléchir… Ah, jy suis! Génocide!


  Génocide? répéta Garald, perplexe. Quest-ce que ça veut dire?


  Extermination dune race, répondit sombrement Joram. Bien sûr. Cest logique. Menju doit nous tuer tous.


  Chapitre 4

  QUE LETERN NOUS PROTÈGE


  Pas si fort, Joram! dit Mosiah.


  Il était trop tard. La porte du salon souvrit devant Dame Rosamund, livide. À lévidence, elle et Marie avaient surpris la conversation. Seule Gwendolyn demeurait détachée, bavardant tranquillement avec feu le Comte Devon.


  Je suis certaine quils remettront le vaisselier à sa place, contre le mur nord, comme je le leur ai demandé, assurait-elle. Y a-t-il autre chose? Des souris, dis-tu, dans le grenier? Elles grignotent ton portrait quon y a relégué? Je leur en parlerai, mais…


  Le regard de Dame Rosamund alla distraitement de sa fille à son mari.


  Des souris! Un vaisselier… Mais… quest-ce que je lui ai entendu dire? Ils vont nous tuer? Pourquoi? Pourquoi ces événements?


  Le visage dans les mains, elle se mit à sangloter.


  Calme-toi, ma chère, dit le Seigneur Samuels, sapprochant vivement pour la réconforter.


  Il la prit dans ses bras, caressant doucement ses cheveux.


  Pense aux enfants, continua-t-il. Et aux serviteurs.


  Je sais.


  Mordant son mouchoir, elle sefforça détouffer ses sanglots.


  Je serai courageuse! Je le jure! dit-elle dune voix étranglée. Cest juste que… cen est trop! Ma pauvre enfant! Ma pauvre enfant!


  Votre Grâce, messieurs, dit le Seigneur Samuels se retournant vers le bureau, je vous prie de mexcuser. Viens, ma chérie, ajouta-t-il, soutenant sa femme. Je vais te ramener à ta chambre. Tout va sarranger. Marie restera avec notre fille.


  Je moccuperai de Gwendolyn, Seigneur, intervint Saryon. Marie devrait rester auprès de sa maîtresse.


  Le Seigneur Samuels conduisit sa femme à létage, assisté de Marie. Saryon sassit près de Gwendolyn, la regardant anxieusement pour voir si les nouvelles lavaient affectée. Apparemment non. Parfaitement à son aise dans le monde des morts, elle restait dans lignorance de ce qui se passait dans le monde des vivants.


  Mon Père, dit Joram, se tournant vers lui du bureau, rapproche ton siège pour nous entendre. Jai besoin de tes conseils.


  Quels conseils puis-je donner? se demanda amèrement le catalyste. Joram a attiré le malheur sur cette femme qui laimait, sur ses parents, sur le monde. Sur lui-même.


  Avait-il le choix? Avions-nous le choix?


  Tapotant la main de Gwendolyn, il la laissa à sa discussion avec le Comte Devon, portant sur lachat dun chat pour attraper les souris. Rapprochant son fauteuil de la porte séparant le salon du bureau, il sassit, le cœur lourd à ne pouvoir le porter. Que va-t-il faire maintenant? se demanda-t-il en considérant Joram. Que va-t-il faire?


  Relevant la tête, comme sil avait entendu la question informulée, il se tourna face à Saryon. Le cœur de plomb du catalyste sombra sous le poids de ses craintes. Les rides de douleur et dangoisse gravées dans le visage sculptural sétaient effacées, le laissant lisse, dur, inflexible. Lâme ensanglantée était rentrée dans sa forteresse pour soigner ses blessures.


  Génocide. Cela explique tout, dit Joram dun ton froid. Le meurtre des civils, la disparition des catalystes…


  Joram, écoute-moi! linterrompit Garald dun ton sévère. Comment sait-il ce quils ont dit? ajouta-t-il, montrant Simkin allongé sur son sofa.


  Par lEtern! jura doucement Joram. Cest vrai! Comment as-tu compris ce quils disaient, Simkin? poursuivit-il, se détournant de la cheminée. Tu ne peux pas comprendre leur langue!


  Je ne peux pas? fit Simkin, ouvrant tout grands des yeux pleins dun étonnement sans bornes. Bon sang! je regrette quon ne mait pas prévenu! Jai donc perdu mon temps, planté sur le bureau Major, me laissant emporter par ce butor de sergent, les écoutant parler de renforts, les entendant affirmer que ces renforts narriveront pas avant soixante-douze heures… Et vous venez me dire que je nai pas compris un traître mot de ce quils disaient? Cest trop fort! sécria-t-il, les regardant avec indignation. Vous auriez au moins pu me prévenir avant!


  Reniflant, sessuyant le nez de son mouchoir orange, il se renversa dans ses coussins et se mit à contempler le plafond, boudeur.


  Soixante-douze heures, murmura Joram. Cest le temps quil faut pour venir de la base stellaire la plus proche…


  Tu le crois? demanda Garald.


  Je le dois! rétorqua Joram. Et vous aussi, ajouta-t-il sombrement. Je ne sais pas comment lexpliquer, mais il a vu le Sorcier. Il la décrit, et le Major Boris aussi! Et ce quil prétend avoir entendu est logique. Boris nest pas venu ici avec ordre de nous massacrer! Il est venu pour nous intimider par une démonstration de force, attendant une reddition. Mais ça ne fait pas les affaires de Menju, poursuivit-il, détachant son regard de Garald et se remettant à contempler le feu. Il veut la magie. Il est originaire de notre monde. Il veut y revenir et semparer du pouvoir. Et il veut exterminer quiconque pourrait menacer sa puissance!


  Cest pourquoi il a capturé les catalystes, dit Saryon, comprenant soudain. Il sen sert pour lui donner de la Vie…


  … et il se sert de la Vie pour intimider le Major Boris et sceller les Couloirs.


  Je nen crois pas un mot! Cest ridicule!


  Debout dans lombre, pratiquement oublié, Mosiah avait écouté lhistoire de Simkin avec incrédulité. Savançant maintenant, il regarda tour à tour le Prince, Joram et Saryon dun air suppliant.


  Simkin invente! Ils ne peuvent pas nous tuer tous! Ça ferait des milliers, des millions de gens!


  Ils le peuvent et ils le feront, dit carrément Joram. Ils ont déjà commis des génocides sur leurs propres mondes, dans lancien temps, et quand ils sont partis dans les étoiles et quils y ont trouvé de la vie, ils ont recommencé recommencé à massacrer des millions de gens dont le seul crime était dêtre «différents». Ils ont développé des moyens de tuer très efficaces des armes capables dannihiler des populations entières en quelques minutes.


  «Mais ils ne se serviront pas de ces armes sur notre monde, ajouta pensivement Joram. Menju veut que la magie de ce monde reste intacte, indemne. Il ne peut pas risquer le recours à des armes à haute énergie qui dissiperaient la magie…»


  Garald secoua la tête, frustré, à lévidence ne comprenant rien.


  Je suis daccord avec Mosiah. Cest impossible!


  Non, ce nest pas impossible! sécria Joram avec colère. Sortez-vous cela de la tête! Regardez le danger en face! Il y a des millions de gens au Thimhallan, oui. Mais il y en a des centaines de milliers de millions dans lOutre-Monde! Leurs armées sont immenses. Les soldats quils peuvent envoyer ici, sils le veulent, font trois fois la population entière du Thimhallan.


  «Oui, nous combattrons. Nous défendrons nos cités. Mais à la fin, ajouta-t-il en haussant les épaules, nous serons submergés sous le nombre. Ceux qui survivront aux sièges et aux combats seront systématiquement rassemblés et mis à mort, hommes, femmes et enfants. Le Sorcier conservera quelques catalystes pour que leur espèce ne disparaisse pas, mais cest tout. Il prendra le contrôle de ce monde, de sa magie; et ensuite, lui et les quelques individus qui lui ressemblent dans lOutre-Monde deviendront invincibles.»


  Cest la fin du monde…, dit Garald sans réfléchir.


  Saryon le vit rougir, et il jeta un bref regard sur Joram.


  Bon sang! reprit soudain Garald, abattant les mains sur le bureau. Il faut les arrêter! Il doit bien y avoir un moyen!


  Joram ne répondit pas tout de suite. Les flammes du feu savivèrent; à leur lumière, Saryon vit ses lèvres se tordre en son amer demi-sourire, et soudain, le catalyste ne fut plus dans le bureau du Seigneur Samuels dans la cité de Merilon ensevelie sous la neige. Il fut de nouveau transporté dans la forge du village des Sorciers; il vit le feu des braises brûlantes briller dans les yeux noirs; il revit un jeune homme marteler un étrange métal; il revit le jeune homme amer et vengeur forger la Noirépée…


  


  Un autre revit aussi ce jeune homme. Un autre dans la pièce revit et se souvint. Mosiah regarda lhomme qui, un an plus tôt, était son meilleur ami, son unique ami.


  Il regarda un homme quil ne reconnaissait plus.


  Dans le danger et lexcitation des dernières vingt-quatre heures, Mosiah avait pu éviter de regarder Joram un Joram qui avait dix années de plus contre une seule pour lui, qui avait vécu dans autre monde, qui avait vu des merveilles que Mosiah ne pouvait ni imaginer ni comprendre. Maintenant, dans le silence feutré de la peur, Mosiah ne pouvait plus éviter de regarder ce visage quil connaissait si bien, et pourtant quil ne connaissait plus. Ses yeux sembuèrent de larmes, et il sen voulut, sachant quil ne devait se soucier que de cette immense tragédie, la destruction imminente de son peuple, de son monde.


  Mais elle dépassait la compréhension. Il se concentra sur sa petite tragédie personnelle, se reprochant son égoïsme, mais incapable de faire autrement. Entendre la voix de Joram, cétait écouter la voix dun mort. Cétait pour Mosiah le fantôme de son ami qui parlait par la voix de cet étranger.


  Saryon ressentait-il la même chose? Mosiah regarda Saryon, qui lui aussi fixait Joram. Le chagrin et la douleur se mêlaient à la fierté et à lamour sur le visage du catalyste, et Mosiah se sentit très seul. Non, lamour du catalyste pour lhomme était aussi fort et inébranlable que lamour quil avait eu pour ladolescent. Et pourquoi pas? Après tout, Saryon avait sacrifié sa vie pour cet amour.


  Et Garald? Mosiah tourna les yeux vers le Prince. Là, cétait différent. Il lui avait été facile de retrouver en cet homme le camarade admiré quil avait vu dans le jeûne homme. À lépoque, la différence dâge et de maturité avait compliqué la naissance de leur amitié. Maintenant, ils étaient enfin égaux. Garald avait pris la place de Mosiah.


  Quant à Simkin, Mosiah le regarda avec amertume. Joram aurait pu reparaître sous la forme dune salamandre, et ce bouffon nen aurait pas été affecté le moins du monde. Les autres ne comptaient pas. Le Seigneur Samuels et Dame Rosamund étaient toujours en état de choc, incapables de ressentir aucune émotion autre que la confusion, le chagrin et la peur.


  Cétait aussi ce que Mosiah ressentait au début, mais sa peur initiale avait été submergée par une terreur plus profonde, le choc sétait émoussé. Maintenant, il se sentait seulement vide et triste sentiments qui se renforçaient chaque fois que Joram le regardait. Car il voyait dans les yeux de son ami le reflet de sa propre solitude. Ni lun ni lautre ne pourraient jamais retrouver ce quils avaient perdu. Pour lui, Joram était mort quand il avait quitté les Confins. Mosiah avait perdu son ami, et il ne le retrouverait jamais.


  


  De longues minutes passèrent. Le silence du bureau nétait troublé que par la voix de Gwendolyn, plus claire ou plus étouffée, vagabondant comme celle dune enfant rieuse. La voix nétait pas gênante. Bizarrement, Mosiah avait limpression quelle faisait partie du silence même. Si le silence avait trouvé une langue pour parler, il aurait parlé avec cette voix. Puis la voix se tut. À linsu de Saryon, perdu dans le rêve effrayant du passé, elle avait quitté le salon en silence.


  Maintenant, cétait lhorloge à eau, comptant les secondes, quon entendait, son clop clop régulier ridant la surface du silence. Dehors, la neige fit place à la pluie. Tambourinant mornement sur le toit, elle sécrasait dans la neige en lourdes éclaboussures. Une avalanche miniature, déclenchée par la pluie, glissa du toit dans un concert de raclements, sécrasa dans le jardin devant la fenêtre. Le silence était si grand, et si grande la tension dans le bureau, quils sursautèrent tous, y compris les Duuk-tsarith immobiles et disciplinés. Les capuchons noirs frémirent, les doigts tremblèrent.


  Enfin, Joram parla.


  Nous avons soixante-douze heures, annonça-t-il dune voix ferme et résolue en se tournant vers eux. Soixante-douze heures pour leur faire ce quils veulent nous infliger.


  Non, Joram! dit Saryon en se levant. Tu ne parles pas sérieusement!


  Très sérieusement, mon Père, je te lassure. Cest notre seul espoir, conclut froidement Joram.


  Sa robe blanche, accrochant les dernières lueurs des braises mourantes, luisait dans la pénombre de la pièce qui sassombrissait à lapproche de la nuit.


  Nous devons détruire lennemi jusquau dernier homme. Aucun ne doit rester en vie pour retourner dans lOutre-Monde. Une fois quils seront annihilés, nous pourrons réparer les Confins, les sceller, nous isolant à jamais du reste de lunivers.


  Oui, renchérit Garald dun ton décidé. Il faut frapper comme léclair, les prendre par surprise!


  Sapprochant du bureau, Joram se pencha sur une carte.


  Voilà où se trouve lennemi, dit-il, montrant un point, puis suivant la route du doigt. Nous posterons ici les Maîtres de Guerre du Zith-el. Les Centaures et les géants du Nullepart. Nous pourrons attaquer à partir de ces positions…


  Il regarda autour de lui, impatienté.


  Je ne vois plus rien. Il me faut de la lumière.


  Les Duuk-tsarith conjurèrent des globes lumineux pour dissiper les ombres.


  Les Mages des Champs combattront! dit Mosiah dun ton passionné, rejoignant vivement Joram et le Prince à la table.


  À la réunion de ce soir, nous présenterons ce plan aux nobles, ajouta le Prince en roulant la carte. Et dailleurs, il est temps de partir.


  Quand pouvons-nous être prêts?


  Demain soir. Dici là, nos gens seront reposés. Nous pourrons frapper un grand coup.


  Et nous les tuerons tous jusquau dernier! Pas de survivants!


  Morbleu, cest magnifique! sexclama Simkin en séveillant. Jai exactement lensemble qui convient. Je lappellerai Sang et Tripes!


  Que lEtern ait pitié de leurs âmes! dit le Prince Garald, faisant signe aux Duuk-tsarith de lui donner son épée et sa cape.


  Que lEtern nous pardonne!


  Le cri angoissé de Saryon les fit sursauter. Joram et Mosiah se retournèrent, le Prince Garald tourna la tête.


  Je te demande pardon, mon Père, dit le Prince Garald dun ton dexcuse. Je ne voulais pas blasphémer.


  Blasphémer? Ne comprenez-vous donc pas, imbéciles? Il ny a pas dEtern! Il ny aura ni pitié ni miséricorde! Je ne voulais pas me lavouer jusquà cet instant, confessa Saryon dun ton fiévreux, sans les regarder, les yeux absents, perdus dans le vague. Mais je le sais depuis très, très longtemps.


  «Je le savais déjà quand jai regardé Vanya emporter ce bébé à la mort. Je le savais quand jai regardé Joram entrer dans lOutre-Monde. Je le savais quand jai regardé, jour après jour, les brumes tournoyer sur les Confins tandis quils tapaient sur mes mains avec leurs outils et me cassaient les doigts pour semparer de cette arme forgée de ténèbres! Je le savais quand jai regardé les créatures de fer ramper sur notre monde!»


  Saryon joignit ses mains déformées comme dans la prière, mais ses doigts tordus transformèrent le geste en un pitoyable simulacre.


  Et maintenant, je vous entends parler dautres tueries, dautres massacres. LEtern nexiste pas! Il est indifférent! On nous a laissés seuls pour jouer cette partie insensée!


  Mon Père! intervint Mosiah, atterré, lui posant sur le bras une main désapprobatrice. Ne dis pas des choses pareilles!


  Saryon se dégagea avec colère.


  Pas dEtern! Pas de miséricorde! cria-t-il, amer.


  Un grand fracas, venant dune autre pièce, interrompit la tirade de Saryon. Les servantes hurlèrent, et tous y compris les Duuk-tsarith se ruèrent du bureau dans la salle à manger. Enfin, tous sauf Simkin, qui profita de la confusion pour disparaître sans tambours ni trompettes.


  Gwendolyn! sécria Joram. Quas-tu? Mon Père, viens vite! Elle sest blessée!


  Le vaisselier était en ruine, son bois éclaté; les fragiles pièces de verre et de porcelaine quil contenait nétaient plus que des tessons éparpillés tout autour. À genoux au milieu du désastre, Gwendolyn levait un morceau de verre cassé dans sa main. Du sang coulait de ses doigts.


  Il est désolé, sincèrement désolé, dit-elle, fixant sur eux ses grands yeux bleus. Mais vous avez changé tellement de choses quil ne reconnaît plus sa propre maison.


  Chapitre 5

  LE FILS DE LEMPEREUR


  Le brouhaha de la foule sentendait à travers les murs de la Cathédrale de Cristal, grande houle sonore qui senflait et venait se briser sur leur surface transparente.


  Debout près de son fauteuil, contemplant les centaines de gens planant dehors dans le crépuscule pluvieux, lÉvêque Vanya serra le poing droit en une fureur impuissante. Il aurait bien serré aussi le poing gauche, nétait quil pendait mollement à son côté, paralysé. Avec humeur, Vanya massa le bras qui refusait dobéir à ses ordres, et foudroya la foule, en proie à une frustration croissante.


  Que veulent-ils de moi? demanda-t-il, tournant son courroux sur le Cardinal qui se recroquevilla devant son regard furibond. Que veulent-ils que je fasse?


  Leur parler, peut-être, prononcer quelques mots… Faites-leur savoir que lEtern est avec eux, suggéra le Cardinal dun ton conciliant.


  LÉvêque renifla dédaigneusement, décharge si explosive quelle fit sursauter le Cardinal, déjà tremblant de nervosité et dappréhension. LÉvêque allait lui dire ce quil pensait de cette idée, quand un silence soudain tomba sur la foule, attirant leur attention.


  Quoi encore? grommela Vanya, se retournant pour regarder à travers le mur de cristal, le Cardinal se hâtant de le rejoindre. Tu vois? nouveau reniflement Quest-ce que je tavais dit?


  Le Prince Garald avait paru devant la foule, monté sur un cygne noir. Joram laccompagnait. À la vue de lhomme en blanc, une vague dexcitation parcourut la multitude. LÉvêque, collé contre le mur de cristal, entendit leurs cris.


  Ange de la Mort! répéta-t-il, amer. Tu veux que je leur dise que lEtern est avec eux, Cardinal? ajouta-t-il à ladresse de son subordonné tout tremblant. Ha! Ils sont conduits par le Prince des Sorciers, le diable incarné, allié à un Mort! Il les conduit droit à leur perte! Et eux, non contents de le suivre comme des moutons, ils se jettent à sa tête, et se précipitent vers labîme!


  Avec une moue de colère, il se retourna vers le mur et la foule.


  Le Prince Garald démonta du cygne noir sur une plateforme de marbre flottant au-dessus de la foule. Rabattant en arrière le capuchon de sa cape, il resta tête nue sous la pluie battante, levant les mains pour demander le silence. Joram suivit plus lentement. Il semblait mal à laise sur cette plate-forme glissante de pluie, si loin au-dessus du sol.


  Citoyens du Thimhallan, écoutez-moi! cria le Prince Garald.


  Les cris cessèrent, mais le silence qui suivit était le silence de la colère, presque plus bruyant que les cris quil remplaçait.


  Je sais, rappela Garald dans le silence, je suis votre ennemi. Disons plutôt: jétais votre ennemi, car je ne le suis plus!


  Paroles qui provoquèrent des grommellements chez Vanya.


  Votre Sainteté? demanda le Cardinal, qui navait pas compris ce quil disait.


  LÉvêque, qui prêtait loreille au discours du Prince, à peine audible à travers le mur de cristal, le fit taire dun geste irrité.


  Vous avez tous entendu des rumeurs au sujet de la bataille, disait le Prince. Vous avez entendu parler de créatures de fer qui tuent dun regard de leurs yeux enflammés. Vous avez entendu parler détranges humains qui portent la mort dans leurs mains.


  Le silence persista mais, troublé par des bruits de pieds et des froissements détoffe, chacun se tournant vers son voisin, confirma ces paroles de force hochements de têtes.


  Tout est vrai! poursuivit le Prince Garald à voix basse et lugubre qui porta pourtant dans ce silence.


  Vanya et son Cardinal lentendirent clairement dans les appartements de lÉvêque.


  Tout est vrai! répéta Garald, élevant la voix. Et il est vrai aussi que lEmpereur Xavier est mort.


  Cen fut fait du silence; les gens poussaient des cris de colère, fronçaient les sourcils, secouaient la tête, certains brandissant le poing.


  Si vous ne me croyez pas, cria Garald, levez les yeux et vous verrez la vérité.


  Il pointa le doigt non vers le ciel comme ils lavaient dabord supposé, mais sur lÉvêque Vanya. Debout devant le mur transparent, éclairé par les lumières de son bureau, lÉvêque était nettement visible den bas. Trop tard, il voulut reculer, mais en fut incapable. Sa jambe gauche nétait pas paralysée comme son bras, mais elle était faible et ne pouvait pas manœuvrer sa lourde masse comme autrefois. Il ne put donc rien faire, sauf rester debout où il était, fixant la foule, le visage convulsé par le conflit entre ses efforts pour paraître extérieurement calme et sa rage intérieure. La vérité se voyait nettement à la pâleur du visage, à laffaissement des bajoues, à la grimace de la bouche. Et la pluie glissant sur le mur de cristal donnait limpression quil fondait. Se regardant les uns les autres en grommelant, les gens se détournèrent de lÉvêque pour écouter le Prince.


  Un ennemi est à nos portes, poursuivit impitoyablement le Prince Garald, criant pour dominer le bruit de la foule de plus en plus agitée. Un ennemi plus terrifiant que tout ce que vous pouvez imaginer. Cet ennemi a franchi les Confins! Il vient de lOutre-Monde, du royaume des Morts! Cet ennemi veut apporter la mort dans notre monde!


  La foule hurla, noyant les paroles du Prince.


  LÉvêque Vanya branla du chef, les lèvres retroussées en un rictus dédaigneux.


  Il naîtra dans la Maison royale un fils qui sera mort et qui pourtant vivra, qui mourra de nouveau et de nouveau vivra. Et quand il reviendra, il tiendra dans sa main la destruction du monde, répéta Vanya à voix basse. Suivez-le, imbéciles! Suivez-le…


  Nous devons nous unir contre cet ennemi! sécria Garald, acclamé par la foule. Jai rencontré les nobles de votre cité-État. Ils sont daccord avec moi. Vous battrez-vous?


  Oui, mais qui nous commandera?


  Cette réponse était lancée du premier rang, par un homme en vêtements élimés de Mage des Champs. Il vola de lavant, hésitant, comme si on le poussait par-derrière. Otant son chapeau cabossé, il le tripota gauchement, lair intimidé de se trouver devant le Prince. Mais une fois là, planant devant la plate-forme, il se redressa, regardant le Prince et lhomme en blanc avec dignité.


  À ce moment, un jeune homme resté assis et ignoré à larrière du cygne noir séleva en lair et se posa près du Mage des Champs.


  Prince Garald, dit le jeune homme, permettez-moi de vous présenter mon père.


  Jen suis honoré mon ami, répondit le Prince en sinclinant avec grâce. Ton fils est un vaillant guerrier qui a bien combattu hier à mon côté.


  Le Mage des Champs rougit de plaisir à cet éloge, mais ne se laissa pas détourner de son propos. Séclaircissant la gorge pour dissiper son embarras, il regarda ses partisans et poursuivit:


  Pardonnez-moi, Votre Grâce, vous dites que vous nêtes plus notre ennemi. Vous dites quil y a à nos portes un ennemi plus fort quon ne peut limaginer. Et nous savons que cest vrai, je suppose. Nous avons tous entendu le récit de mon fils et dautres qui se sont battus avec vous. Et nous sommes prêts à combattre cet ennemi, quel quil soit et doù quil vienne.


  Les murmures samplifièrent, et la foule cria son soutien.


  Mais, poursuivit le Mage des Champs tripotant nerveusement son chapeau dans ses mains calleuses, vous êtes noble et honorable, Prince Garald et je nai entendu sur vous que des choses à votre éloge, je le reconnais, mais vous êtes un étranger pour nous. Je crois ne pas parler seulement pour nous autres, travailleurs des champs, mais aussi pour les travailleurs de cette cité cris dassentiment de la foule quand je dis que nous aimerions mieux aller à la bataille conduits par lun des nôtres. Quelquun qui penserait à nous comme à son peuple, et non comme à un troupeau quon mène à labattoir.


  Joram savança, regardant prudemment où il posait les pieds sur la plate-forme glissante.


  Je te connais Jacobias. Et tu me connais, même si tu as du mal à le croire. Je te jure, je vous jure à tous, cria-t-il, étendant les mains, que vous pouvez avoir confiance en cet homme, le Prince Garald, et lui confier vos vies! Nous revenons dune réunion des Albanara! Ils ont choisi le Prince Garald comme chef. Je lui jure mon soutien, et je vous demande le vôtre…


  Non, non! Nous ne suivrons pas le Sharakan…


  Un des nôtres!


  Mosiah, rougissant dembarras, discutait avec son père. Garald regarda Joram, lair de penser: «Je te lavais bien dit!» Joram, évitant de le regarder, sefforçait de se faire entendre, quand une voix séleva du centre de la foule et domina les clameurs.


  Toi, tu les conduiras, mon fils!


  La foule se tut. La voix était familière. Lhomme avait parlé avec calme, mais avec tant de fierté mêlée dune telle souffrance que ses paroles résonnèrent dans les cœurs plus fort quun hurlement.


  Qui a parlé?


  Les gens, flottant en lair, regardèrent à leurs pieds, car la voix semblait venir den bas.


  Cest lui! Le vieillard! Écartez-vous et laissez-le parler!


  Plusieurs personnes flottant au-dessus du vieil homme le montrèrent du doigt. La foule sécarta, laissant autour de lui un vide de plus en plus grand. Le vieillard resta sur le sol, sans rejoindre ceux qui planaient. Il navait pas de catalyste avec lui, pas damis, pas de famille. Ses pauvres vêtements étaient troués, presque en lambeaux. Il était si voûté quil lui était difficile de lever la tête vers la plate-forme, et il battait des paupières quand la pluie lui entrait dans les yeux.


  Ceux qui sétaient posés au sol pour le voir mieux remontèrent vivement près de leurs camarades. Un murmure révérenciel parcourut la foule.


  LEmpereur! Lancien Empereur!


  Le cercle sagrandit encore autour du vieillard, les gens sétiraient le cou pour le voir. LÉvêque Vanya, le reconnaissant, sempourpra, puis pâlit de colère. Le Cardinal resta bouche bée.


  Le Prince Garald regarda vivement Joram pour voir sa réaction. Il nen eut pas. Joram regardait le vieillard en silence, sans aucune expression. Le Prince fit signe aux Duuk-tsarith, et la plate-forme sur laquelle ils se trouvaient descendit lentement jusquau sol, les gens tournoyant autour comme des feuilles mortes dans un tourbillon.


  Quand la plate-forme se posa sur le pavement, le Prince fit signe au vieillard qui savança dun pas chancelant.


  Scrutant intensément son visage, le Prince Garald sinclina devant lui en murmurant:


  Majesté!


  LEmpereur hocha distraitement la tête. Il navait même pas regardé le Prince. Sarrêtant devant Joram, le vieillard tendit la main pour le toucher, mais Joram le visage impassible, les yeux braqués au-dessus de la tête de son père fit un pas en arrière. LEmpereur, avec un sourire de tristesse, hocha la tête et laissa lentement retomber sa main.


  Je ne te blâme pas, dit-il doucement. Autrefois, je tai tourné le dos et je les ai laissés temporter à la mort.


  Il leva les yeux sur Joram. Bien quétant au même niveau, il était si voûté quil dut rejeter la tête en arrière pour voir le visage de lhomme de haute taille debout devant lui.


  Cest donc la cinquième fois que je te vois, mon fils. Mon fils…, dit lEmpereur, sattardant sur le mot. Gamaliel, tel aurait dû être ton nom. Cest un mot ancien. Il signifie «récompense de Dieu». Tu aurais dû être notre récompense, à ta mère et à moi. À la place, soupira-t-il, la folle ta nommé Joram, «vase». Il te va bien. Dans notre orgueil et notre peur nous tavons rejeté. Cette pauvre femme ta recueilli et a versé en toi toute la souffrance du monde.


  LEmpereur contempla le visage de son fils, qui ne le regardait toujours pas.


  Je me rappelle le jour où ils tont emporté loin de moi. Je me rappelle les larmes que versait ta mère, les larmes de cristal qui se brisaient sur ton corps. Les filets de sang qui coulaient sur ta peau. Je tai tourné le dos, et ils tont emporté à la mort. Ma faute, dis-tu? La faute de lÉglise?


  Se redressant soudain, retrouvant presque sa taille dantan, lEmpereur jeta un regard sévère sur la foule. Un instant, le visage blême redevint impérial, le vieillard voûté redevint un noble souverain.


  Ma faute? demanda lEmpereur à voix haute. Quaurais-tu fait, peuple de Merilon, si tu avais su quun enfant Mort était destiné à régner sur toi?


  Les gens détournèrent les yeux, se regardant à la dérobée. Le mot fou fut chuchoté, accompagné de force hochements de têtes. Aucun nosa soutenir le regard accusateur du vieillard.


  Inconsciemment, Joram porta la main à sa poitrine, comme sil avait mal.


  Oui, mon fils, dit lEmpereur, qui avait remarqué son geste, il paraît que tu portes encore les cicatrices des larmes de ta mère. Il paraît que ces cicatrices ont permis détablir ton identité. Je la connaissais bien longtemps avant ça! Te rappelles-tu? Cétait le jour où jétais venu chez le Seigneur Samuels, le jour où jétais venu sauver Simkin-le-Bouffon de sa dernière folie. Jai vu ton visage dans le soleil, jai vu tes cheveux.


  Les yeux de lEmpereur se portèrent sur les cheveux noirs de Joram, qui luisaient sous la pluie.


  Jai su alors que le fils que javais engendré dix-huit ans plus tôt était vivant! Pourtant, je nai rien fait. Je nai rien dit. Javais peur! Peur pour moi, mais plus peur encore pour toi! Me crois-tu?


  Les lèvres de Joram se pincèrent, sa main se crispa convulsivement sur son cœur seuls signes quil avait entendu les paroles de son père.


  La fois suivante où je tai vu, cétait au Palais de Cristal, le soir de lanniversaire de ta Mort. Gamaliel! Ma récompense! Ton nom me brûlait le cœur. Je tai regardé rencontrer ta mère. Ta mère un cadavre. La vie coulant dans ses veines un pur simulacre. Et toi vivant, mais Mort. Oui, tu étais ma récompense.


  Joram détourna la tête, un cri étranglé dans la gorge.


  Emmenez-le!


  Les Duuk-tsarith regardèrent le Prince, qui secoua la tête. Il posa la main sur lépaule de Joram, qui se dégagea violemment. Gesticulant avec fureur, Joram voulut parler, mais ses paroles sétranglèrent dans sa gorge. LEmpereur leva sur lui des yeux suppliants.


  La dernière fois que je tai vu, cétait à la Pétrifixion, dit-il dune voix douce comme la pluie qui continuait à tomber. Jai vu lespoir se lever dans tes yeux quand tu mas reconnu. Je savais ce que tu pensais…


  Tu aurais pu dire qui jétais! sexclama Joram, regardant son père en face pour la première fois, ses yeux brillant du feu de sa forge. Vanya naurait pas pu me condamner à la mort vivante si tu mavais reconnu pour ton fils! Tu aurais pu me sauver!


  Non, mon fils, corrigea lEmpereur avec douceur. Comment aurais-je pu te sauver alors que je ne pouvais pas me sauver moi-même?


  Il baissa la tête et saffaissa, redevenant le vieillard brisé en haillons.


  Mon fils! sécria-t-il, tendant une main tremblante. Mon fils Gamaliel! Je ne peux pas te demander de me pardonner, poursuivit-il, soutenant le regard de Joram. Mais tu peux peut-être leur pardonner, à eux. Ils ont besoin de toi… Tu seras leur récompense…


  Tais-toi!


  Une fois de plus, Joram voulut se retirer, mais il était trop tard. La foule se pressait autour de lui, posant des questions, exigeant des réponses, écartant le vieillard. Les dernières paroles de lEmpereur se perdirent dans les clameurs de la foule.


  Vieil idiot radoteur, gronda Vanya dans les hauteurs. Xavier avait raison. Nous aurions dû hâter sa mort.


  Le Cardinal, choqué, se permit une remarque réprobatrice.


  LÉvêque Vanya, roulant la tête sur les bourrelets de son cou, fixa sur lui un regard méprisant.


  Garde ces pieuses balivernes. Tu sais ce qui a été fait au nom de lEtern. Tu as fermé les yeux dessus en marmonnant tes prières, mais tu auras vite fait de les rouvrir et den empocher les bénéfices quand je ne serai plus.


  Se retournant de nouveau vers la foule, Vanya ne vit pas le regard haineux dont le gratifia son ministre.


  Le jour baissait. La nuit, hâtée par la tempête, refermait sa main sur Merilon. Ici et là dans la foule, les magiciens conjuraient des lumières. Éclairé par leurs flammes multicolores, le père de Mosiah apparemment devenu le porte-parole officieux de la multitude savança.


  Ce quil dit est-il vrai, Seigneur? demanda-t-il au Prince.


  Oui, confirma Garald. Oui, répéta-t-il, élevant la voix pour que tous puissent lentendre, ce que vous avez entendu est vrai à la honte du Thimhallan tout entier, et non de Merilon seulement. Cest la peur qui a fait condamner cet homme à mort, poursuivit-il, posant la main sur lépaule de Joram. Une fois quand il était enfant, et une fois à lâge dhomme. Joram est le fils des précédents Empereur et Impératrice de Merilon. Xavier, son oncle, connaissait son existence et a essayé de le supprimer. Avec la coopération de lÉvêque Vanya.


  Tous les yeux se levèrent vers le bureau de la Cathédrale. Vanya, foudroyant lassemblée dun regard furibond, tendit sa main valide, saisit un cordon, et fit tomber la tapisserie qui voilait le mur de cristal.


  Il ne voyait plus la foule, mais il lentendait toujours.


  En cette extrémité, lEtern nous envoie Joram!


  Cétait la voix du Prince Garald.


  Cela prouve quil est avec nous! Suivrez-vous Joram fils de votre Empereur et souverain légitime de Merilon au combat?


  Un tonnerre dacclamations lui répondit.


  Vanya, qui regardait par un interstice du rideau, vit que Joram ne se retournait pas pour regarder le peuple, mais continuait à lui tourner le dos, baissant la tête, détournant les yeux. Le Prince Garald, penché vers lui, parlait avec gravité, et enfin, Joram releva la tête et se tourna lentement vers la foule, sa robe blanche scintillant à la lumière magique des torches.


  Tous rugirent leur approbation. Comme une immense houle, la foule se porta de lavant, entourant le nouvel Empereur, tendant les mains pour le toucher, mendiant sa bénédiction. Instantanément, les Duuk-tsarith refermèrent les rangs autour de Joram. Le Prince Garald fit remonter la plate-forme. Le peuple séleva en lair autour delle, acclamant et applaudissant.


  Le vieillard neut pas assez dénergie magique pour les suivre, et il resta au sol sous la pluie, oublié.


  La Prophétie! grommela Vanya dune voix creuse. Elle est sur nous! Il ny a pas dissue!


  La peur faisait perler à son front la sueur, qui coulait dans le col de sa luxueuse robe. Il recula dune démarche chancelante, seffondrant dans son fauteuil, avec laide du Cardinal.


  Morbleu! Pas dissue? Quelle attitude défaitiste! Quelles retrouvailles touchantes, nest-ce pas, Éminence? Peuh! Entre mes larmes et la pluie, je suis à moitié noyé!


  Que signifie cet outrage? bredouilla le Cardinal.


  Un jeune homme la lèvre et le menton ornés dune courte barbe bien soignée sortit nonchalamment du Couloir, vêtu dune robe de chambre de brocart rouge vif bordée de fourrure noire. Le long bout pointu de ses souliers se recourbait sur lui-même, et un mouchoir de soie orange papillotait dans sa main comme une flamme.


  Ah, lÉvêque, reprit-il gaiement, vous avez déjà meilleure mine. Encore un verre, et vous aurez presque figure humaine. Qui je suis? Vous me connaissez, mon cher Vanya. Je mappelle Simkin. Pourquoi suis-je là? Parce que, Votre Rondeur Avachie, jai deux nouveaux amis qui meurent denvie de vous connaître. Je crois que vous les trouverez intéressants. Ils appartiennent littéralement à un autre monde.


  Chapitre 6
DONA NOBIS PACEM


  Nous sommes venus en paix dans ce monde, Évêque Vanya, dit Menju dune voix douce et mélancolique. Nous avons eu la malchance nous le comprenons maintenant de tomber au milieu dun de vos… euh… jeux de guerre. Nous avons été attaqués, tout à fait par accident selon les vôtres.


  Cela prononcé dun ton rassurant, comme Vanya semblait vouloir protester.


  Mais, ignorant cela, nous pouvions seulement supposer que Joram criminel notoire dans notre monde avait découvert nos plans et nous tendait un guet-apens pour nous détruire.


  Le Sorcier poussa un profond soupir.


  Cest véritablement un incident des plus regrettables. Ces pertes en vies humaines des deux côtés… déplorables. Nest-ce pas, Major Boris?


  LÉvêque Vanya jeta un coup dœil sur le militaire assis avec raideur au bord dun fauteuil capitonné, le regard fixé droit devant lui. Simkin avait ôté aux deux hommes les déguisements dont il les avait affublés pour emprunter le Couloir, et le Major portait ce qui devait être luniforme de ses pareils, supposa Vanya.


  Nest-ce pas, Major? répéta le Sorcier.


  Le Major ne répondit pas. Il navait pas dit un mot depuis que Simkin, et cet homme qui se faisait appeler le Sorcier, étaient entrés dans la pièce. Vanya le surveillait de près, à linsistance de Menju, pour avoir confirmation, et la lueur de haine et de défi qui brilla dans les yeux clairs du Major ne lui échappa pas. Il serrait les dents si fort que les muscles de son cou saillaient comme des cordes.


  Vanya reporta les yeux sur le Sorcier pour voir sa réaction. Levant la main droite, le magicien fléchit les doigts, leur donnant une vague ressemblance avec une patte doiseau. Vanya nota avec intérêt que le Major pâlissait à cette vue. Dans ses yeux, la haine fut diluée par la peur, les épaules massives saffaissèrent, et il sembla se recroqueviller dans son affreux uniforme.


  Nest-ce pas, Major? répéta le Sorcier.


  Oui, confirma le Major dun ton bref, puis serrant de nouveau les dents.


  Le Major est extrêmement mal à laise dans ce monde magique, et, naturellement, il se sent très déplacé ici, dit le Sorcier à Vanya dun ton dexcuse. Bien quil ait étudié la langue pendant plusieurs mois et quil comprenne assez bien ce que nous disons, il na pas encore assez dassurance pour prendre part à la conversation. Jespère que vous lui pardonnerez cette carence.


  Certainement, certainement, admit Vanya, agitant une main replète sa main valide, lautre restant cachée sous le bureau devant lequel il siégeait.


  LÉvêque sétait vite remis du choc éprouvé à larrivée dhôtes venant dun monde qui nexistait pas pour lui une heure auparavant. Malgré son apoplexie, il avait gardé tout son don dobservation et sa connaissance des hommes qui lavaient maintenu au pouvoir depuis si longtemps. Tout en causant à bâtons rompus avec le Sorcier des différences et similitudes entre les deux langues qui avaient toutes deux leur source dans lancien temps, en réalité il jaugeait mentalement ses deux visiteurs, sefforçant de deviner le motif de leur visite.


  Ces deux hommes ressemblaient à tous ceux du Thimhallan, sauf que le Major était Mort, et que le Sorcier privé de magie depuis très longtemps en faisait un usage fruste et maladroit.


  Étudiant le Major, Vanya le mit immédiatement hors jeu. Le Major, militaire carré et honnête, était manifestement dépassé par les événements et perdait pied complètement. Il était subjugué par ce monde et il avait peur du Sorcier. Boris était sous le contrôle du magicien, ce qui signifiait que celui-ci était le seul adversaire dans cette partie.


  Menju-le-Sorcier mentait en disant quils étaient venus dans des intentions pacifiques. De cela, Vanya était certain. Menju ne se rappelait pas Vanya, mais Vanya le connaissait et se souvenait de lui. LÉvêque repensa à un épisode de sa vie. Pratiquant en secret les Arts noirs de la Technologie, Menju avait tenté de les utiliser pour prendre le contrôle dun duché situé près du Zith-el. Capturé par les Duuk-tsarith, il avait été sommairement jugé et condamné par leur tribunal à être jeté dans lOutre-Monde. La sentence avait été exécutée rapidement et discrètement; la plupart des habitants du Thimhallan nen avaient sans doute rien su. Cétait… quand? Quatre ans plus tôt? Menju avait vingt ans à lépoque, et en paraissait maintenant soixante, ayant vécu, disait-il, quarante ans dans lOutre-Monde.


  LÉvêque ne comprenait pas cela, bien que Menju eût tenté de le lui expliquer patiemment quelque chose qui avait à voir avec la vitesse de la lumière et la dimension des portes. Les voies de lEtern sont impénétrables, se dit lÉvêque, écartant cette question quil jugeait sans importance. Limportant, cétait que cet homme puissant était dans son cabinet et quil voulait quelque chose. Mais quoi? Et que proposait-il en échange? Voilà quelles étaient les questions importantes.


  Quant à ce quil voulait, cela semblait évident à lÉvêque. Menju voulait la magie. Quarante ans sans Vie lavaient rongé. Vanya voyait son avidité dans ses yeux. De retour dans son monde natal, le Sorcier se gavait de Vie; il en avait somptueusement dîné, bien résolu à ne plus jamais avoir faim.


  Il ment en disant quils sont venus en paix, se répéta Vanya, tout en discutant substantifs, verbes et gérondifs. Lattaque de nos forces nétait pas un accident. Elle était trop rapide, trop organisée. Je le sais daprès les premiers rapports de Xavier. Selon les Duuk-tsarith, létrange armée humaine est actuellement en grand danger. Notre magie leur a infligé de lourdes pertes, les a forcés à se replier. Que vient faire ici le Sorcier? Quelles sont ses intentions?


  Comment puis-je me servir de lui…?


  À propos de langues, je métonne que Simkin ait pu parler la nôtre aussi vite, dit le Sorcier.


  Venant de Simkin, rien ne métonne plus, grogna Vanya, foudroyant le jeune homme en rouge.


  Languissamment renversé sur un canapé du luxueux bureau de lÉvêque, Simkin semblait dormir pendant cette discussion sur les locutions prépositives, et ronflait bruyamment.


  Joram a une théorie sur lui, vous savez, dit le Sorcier avec naturel, bien que lÉvêque crût détecter une lueur dans ses yeux, lexpression du joueur qui cherche à deviner les cartes que ladversaire a en main. Il prétend que Simkin est la personnification de ce monde la magie à létat pur.


  Pensée révoltante et bien digne de Joram, lâcha Vanya avec aigreur, se méfiant de ce soudain intérêt pour Simkin.


  Le Bouffon était un joker dans nimporte quelle main, et lÉvêque sefforçait depuis une heure de déterminer comment le jouer à son avantage.


  Jespère quen tant que peuple nous sommes mieux représentés que par ce bouffon indiscipliné, amoral, insensible…


  Morbleu, ai-je entendu mon nom? dit Simkin, sasseyant et regardant autour de lui en clignant les yeux lair hébété.


  Si tu tennuies, pourquoi ne nous laisses-tu pas? grogna Vanya.


  Morbleu! bâilla Simkin, se renversant de nouveau dans les coussins. Vous allez continuer longtemps sur le vocabulaire? Parce que, dans ce cas, je crois que je vais aller employer mes participes en compagnie plus divertissante…


  Non, non, sexcusa Menju, avec un sourire charmeur dune blancheur éblouissante. Pardonne-moi, Simkin, cher ami, de tavoir endormi. La linguistique est lun de mes hobbies, ajouta-t-il, se tournant vers lÉvêque Vanya, et cette discussion sur notre langue avec un connaisseur aussi averti fut pour moi un véritable régal. Jespère quà lavenir nous passerons de bons moments à des conversations semblables, si cest agréable à Votre Sainteté.


  Vanya hocha la tête avec froideur.


  Mais Simkin me rappelle opportunément que le temps presse. Nous devons abandonner ce sujet pour des questions plus sérieuses.


  Le beau visage de Menju se fit grave.


  Je suis convaincu que vous partagez notre ardent désir de mettre un terme à cette guerre tragique et accidentelle avant que les relations qui pourraient sétablir entre nos deux mondes ne soient irréparablement compromises, Votre Sainteté.


  Amen! dit le Cardinal avec ferveur.


  Vanya sursauta, ayant oublié la présence de son subordonné, et, dun regard glacial, lui reprocha cette intervention intempestive. Le Cardinal se recroquevilla. Avec un bâillement prodigieux, Simkin posa les pieds sur laccoudoir du canapé et sabsorba dans la contemplation de ses souliers, fredonnant un air dune voix de fausset qui eut pour effet dirriter instantanément tous les assistants.


  Je partage votre désir de paix, le conforta lÉvêque Vanya, tâtant prudemment le terrain, sa main replète rampant sur son accoudoir, mais, comme vous lavez dit, il y a eu de lourdes pertes, des pertes tragiques en vies humaines. Et dont la moindre nest pas celle de notre bien-aimé Empereur Xavier. Le peuple ressent vivement sa disparition… Vas-tu te taire?


  Cela à Simkin, qui sétait lancé dans un hymne funèbre.


  Je vous demande pardon, dit Simkin dun ton penaud. Je me suis laissé emporter par mon regret pour le défunt!


  Se cachant le visage dans un coussin, il se mit à sangloter bruyamment.


  Vanya prit une inspiration irritée et déplaça sa masse dans son fauteuil, fermant résolument la bouche pour sempêcher de dire quelque chose quil regretterait plus tard. Il nota lombre de sourire effleurant les lèvres du Sorcier. À lévidence, Menju connaissait Simkin…


  Mais pourquoi cela devrait-il me surprendre? se demanda Vanya avec résignation, expirant bruyamment comme une vessie qui se dégonfle. Tout le monde connaît Simkin.


  Je comprends parfaitement laffliction de votre peuple, disait Menju, et, bien que rien ne puisse leur rendre leur souverain bien-aimé, je suis sûr que certaines réparations sont possibles.


  Peut-être, peut-être, soupira Vanya. Mais bien quétant en plein accord avec vous, je crains que la question ne soit plus de mon ressort. Joram, ce criminel notoire, a aveuglé non seulement ton peuple, mais le nôtre. La rumeur prétend même, ajouta lÉvêque dun ton détaché, que Joram serait responsable de la mort de Xavier…


  Menju sourit, comprenant instantanément le plan de Vanya.


  LÉvêque retourna sa main replète, montrant à regret toutes ses cartes.


  Quoi quil en soit, Joram sest fait proclamer Empereur de Merilon. Avec un vaniteux du nom de Garald Prince de la cité-État de Sharakan il veut continuer cette terrible guerre.


  Le magicien et le Major se regardèrent, alliés récalcitrants, mais alliés quand même.


  Je sais que, techniquement, nous sommes ennemis, Votre Sainteté, émit le Sorcier avec hésitation, mais au nom de la paix, si vous pouviez nous dire ce que vous savez des plans de Joram, peut-être trouverions-nous le moyen de le tenir en échec, dempêcher dautres massacres…


  LÉvêque Vanya fronça les sourcils, serra le poing.


  Je ne suis pas un traître…


  Ils vont vous attaquer demain soir, intervint langoureusement Simkin.


  Rejetant le coussin, il se moucha dans la soie orange.


  Joram et Garald ont lintention de vous annihiler. De vous effacer de la face du monde. Il ne restera même pas trace de vous, termina-t-il joyeusement, lançant le mouchoir orange en lair.


  «Lidée est de Joram. Quand votre monde naura plus la moindre nouvelle de vous, ils penseront, espèrent-ils, que le pire est arrivé. La coquille écrasée, le poussin est mort; le coucou y regardera à deux fois avant de revenir pondre dans ce nid. Dici là, bien sûr, nous aurons réparé le poulailler, scellé de nouveau la Frontière magique. Magnifique, nest-ce pas?


  Traître! Pourquoi leur révèles-tu ça! sécria Vanya avec de grandes démonstrations de colère, abattant sa main valide sur son bureau.


  Ce nest que juste, rétorqua Simkin, le regardant avec étonnement. Après tout, poursuivit-il, levant un pied et un soulier dont le bout se déroula, jai rapporté à Joram tous leurs plans les renforts demandés… Conformément à mes instructions.


  Des renforts! Des instructions à Simkin! Quest-ce que ça signifie? demanda Vanya. Tu dis être venu dans un esprit de paix! Et japprends que vous renforcez vos effectifs. Et de plus, ajouta-t-il, montrant Simkin de sa main replète, vous utilisez ce jeune homme pour espionner! Dailleurs, cest peut-être dans cette intention que vous êtes venus! Je vais appeler les Duuk-tsarith.


  Le Sorcier perdit légèrement contenance. La fureur qui fit étinceler ses yeux, et le regard quil lança à Simkin néchappèrent pas à lÉvêque. Si ce Sorcier était un Duuk-tsarith, Simkin naurait plus été quune tache de graisse sur le canapé. Ainsi, se dit Vanya avec satisfaction, Menju ne connaît pas le Bouffon si bien que ça.


  Ne faites rien de précipité, je vous en prie, Votre Sainteté, intervint Menju dun ton conciliant. Vous comprendrez sans doute que nous devions prendre des mesures pour nous protéger! Les renforts demandés ne serviront quen cas de nouvelle attaque de votre peuple.


  La botte du Major Boris racla le plancher. Vanya, dardant son regard sur lui, le vit remuer nerveusement dans son fauteuil.


  Quant à espionner, nous avons surpris ce jeune homme en train de nous espionner, nous, et…


  Dun sourire, Simkin fit recourber le bout de son soulier.


  Que répondre à cela? reconnut-il modestement. Je mennuyais.


  … et découvrant quil jugeait bien la situation, nous lavons envoyé à Joram, espérant leffrayer, je lavoue, et le pousser à demander la paix.


  Menju fit une pause, et, se penchant, posa la main sur le bureau. Puis il reprit à voix basse avec gravité:


  Mettons cartes sur table, Votre Sainteté. Joram est la cause de cette terrible guerre. Une nature sombre et passionnée comme la sienne, associée à une vive intelligence, ne peut que faire de lui un criminel, un hors-la-loi dans nimporte quelle société.


  Le beau visage du Sorcier sassombrit.


  Il paraît quil a commis des meurtres dans ce monde. Il en a fait autant, et pire, dans le nôtre.


  LÉvêque Vanya prit un air prudemment incrédule.


  Joram a quitté le Thimhallan depuis dix ans. Pourquoi croyez-vous quil y est revenu? À cause du grand amour quil porte au pays?


  Le Sorcier ricana avec dérision.


  Nous savons à quoi nous en tenir, vous et moi! Joram sest souvent vanté devant moi de la façon dont il avait échappé à son juste châtiment. De la même façon, il a échappé au châtiment quil méritait dans notre monde. Il est revenu parce quil est un homme traqué! Il est revenu pour se venger, ma-t-il dit! Pour réaliser la Prophétie!


  Le Major Boris se leva dun bond. Fourrant ses mains dans ses poches, il traversa vivement la pièce. Vanya vit son cou de taureau rougir, juste au-dessous du col de sa chemise. Arrivé devant le mur transparent, le Major tendit la main pour écarter le rideau.


  Si jétais vous, je ne toucherais pas cela, Major, dit lÉvêque Vanya avec froideur. Les Duuk-tsarith montent la garde devant la Cathédrale. Sils vous apercevaient, je ne pourrais rien faire pour vous protéger.


  Il fait diablement chaud ici, remarqua le Major, tirant sur son col.


  Le Major est parfois claustrophobe…, commença Menju.


  Inutile dexcuser le Major, linterrompit Vanya. Je connais le genre.


  Menju se renversa dans son fauteuil et, étrécissant les yeux, fixa sur lÉvêque un regard spéculatif. Debout à lautre bout de la pièce, le Major essuya de son mouchoir son front couvert de sueur et tira sur son col. Le Cardinal, réagissant à un signe de lÉvêque, se leva sans bruit et alla lui tenir compagnie. Arrivé près de Boris, il attaqua un monologue à bâtons rompus.


  LÉvêque Vanya jeta un coup dœil vers le canapé, mais un ronflement sonore lui apprit que le jeune homme sétait rendormi.


  Sa Sainteté, de lair de sêtre permis de se laisser persuader, regarda Menju avec toute la gravité voulue.


  Dans lintérêt de ce monde, jécouterai ce que tu as à proposer. Je ne crois pas nécessaire dinclure un militaire dans cette conversation. Ils comprennent si peu les arts de la négociation et de la diplomatie.


  Le Sorcier fit un geste dassentiment de la main.


  Je ne saurais vous approuver davantage, Votre Sainteté.


  Très bien. Mon seul désir est de mettre fin à cette guerre tragique. Comme toi, je crois que Joram en est la cause. Quest-ce donc que tu veux de moi?


  Joram… et sa femme. Vivants.


  Impossible.


  Pourquoi? dit le Sorcier, haussant les épaules. Sûrement que vous…


  Joram est protégé par les Duuk-tsarith, linterrompit Vanya. Tu es parti depuis longtemps, mais tu te souviens deux, non?


  À lévidence, le Sorcier se souvenait. Un peu plus pâle, il foudroya Vanya avec irritation.


  Je me rappelle aussi que, vous autres catalystes, vous avec un Duuk-tsarith qui travaille uniquement pour vous.


  Ah, lExécuteur, dit Vanya, hochant la tête.


  Le Sorcier pâlit un peu plus, sa respiration sétrangla.


  Jespère que tu nes pas claustrophobe, toi aussi? interrogea lÉvêque.


  Non, répondit le Sorcier, avec un sourire effrayant. Je suis troublé par… de vieux souvenirs.


  Il ajusta nerveusement ses manchettes.


  LExécuteur pourrait servir tes desseins, commença Vanya en fronçant les sourcils, quoique observant avec satisfaction la déconfiture du magicien. Toutefois, la Source a des yeux, des oreilles et une bouche. Joram est maintenant le favori des foules. Je ne peux me compromettre dans aucun incident…


  Morbleu, dit une voix lasse, quavez-vous lintention de faire de Joram, au juste?


  LÉvêque lança un regard pénétrant au magicien, qui le lui retourna sans ciller. Tous deux regardèrent Simkin avec méfiance. Toujours allongé sur le canapé, soutenant sa tête dans sa main, il les considérait avec une curiosité blasée.


  Il sera renvoyé dans mon monde pour y subir son juste châtiment, annonça Menju.


  Et sa femme qui est folle?


  Elle recevra les soins dont elle a besoin! répondit le Sorcier avec gravité. Dans mon monde, il y a des gens entraînés à soigner la folie. Joram a refusé de les laisser approcher delle…


  Ainsi, Joram sera renvoyé dans ton monde, dit Simkin, accentuant rêveusement ces derniers mots, pendant que tous les habitants du nôtre…


  … continueront à y vivre en paix et en sécurité, à labri des machinations de Joram, son ennemi, comme nous en avons déjà discuté, intervint le Sorcier, fixant Simkin sans ciller.


  Très bien, admit Simkin, se rallongeant derechef.


  En fait, reprit Menju, se retournant vers lÉvêque après avoir observé Simkin quelques instants encore, je peux prendre des mesures pour que le procès de Joram soit diffusé sur cette planète. Ce serait un lien entre nos mondes. Je crois que vous trouveriez cela fascinant, Votre Sainteté. Nous avons de grandes boîtes métalliques que nous pourrions installer ici même, dans votre bureau. En leur attachant quelques fils et câbles, vous pourriez voir dans ces boîtes des images de ce qui se passe dans notre monde, à des millions de miles…


  Des boîtes de métal! Des fils et des câbles! Ce sont des instruments des Arts noirs! tonna Vanya. Emmenez Joram, et laissez-nous en paix!


  Menju haussa les épaules en souriant.


  Comme vous voudrez, Votre Sainteté. Ce qui nous ramène à Joram…


  Bof! dit Simkin avec irritation en sasseyant. Vous réalisez que lheure du dîner est passée depuis longtemps? Et que je nai rien mangé de la journée? Et tous ces discours de Duuk-tsarith et dExécuteur ne sont pas faits pour mettre en appétit.


  La soie orange papillonna en lair et atterrit dans la main de Simkin.


  Vous voulez Joram? Rien de plus simple. O toi, le Bien Dentu, dit-il, agitant la soie orange vers le Sorcier, tu es capable, je suppose, de le capturer.


  Oui, naturellement. Mais il doit être capturé sans quil sen doute avec sa femme. Il ne doit pas soupçonner…


  Rien de plus simple; jai un plan, intervint Simkin avec hauteur. Laisse-moi moccuper de tout.


  Vanya et le Sorcier lorgnèrent Simkin avec méfiance.


  Je te demande pardon, lami Simkin, sexcusa Menju, si je semble hésiter à accepter ta généreuse proposition. Mais je sais peu de chose de toi, à part ce que Joram ma dit, et nous le savons capable de toutes les faussetés et tromperies. Puis-je te faire confiance?


  Non, admit Simkin avec candeur, se lissant la moustache. Il nest pas une âme au monde qui me fasse confiance sauf une seule.


  Se remettant à fredonner, Simkin arrangea le mouchoir orange en forme de boucle.


  Et cest?


  Joram.


  Joram! Et pourquoi te ferait-il confiance?


  Parce quil a une nature perverse, expliqua Simkin, faisant un nœud au-dessus de la boucle. Parce que je ne lui ai jamais donné aucune raison davoir confiance en moi. Au contraire. Pourtant, il a confiance en moi. Ce qui est pour moi une source damusement constante.


  Passant la tête dans le nœud coulant quil avait fait, Simkin lança un clin dœil au Sorcier.


  Menju fronça les sourcils.


  Je me vois dans lobligation de protester, Votre Sainteté. Ce plan ne me plaît pas du tout.


  Simkin bâilla.


  Allons donc! Sois franc. Ce nest pas le plan qui te déplaît, cest moi.


  Il eut un reniflement dédaigneux.


  Cela moffense gravement. Ou moffenserait, rectifia-t-il à la réflexion, si je ne mourais pas de faim.


  LÉvêque Vanya émit un bruit qui pouvait être un rire aux dépens du Sorcier. Se retournant, le Sorcier vit le rictus sur le visage de lÉvêque, et rougit.


  Il reconnaît que nous ne pouvons pas lui faire confiance, dit-il avec quelque aigreur.


  Il est comme ça, se résigna Vanya dun ton tranchant. Simkin a déjà travaillé pour nous, et de façon satisfaisante. Et daprès ce que tu mas dit, il a travaillé aussi pour toi. Le temps presse. Tu as autre chose à proposer?


  Menju regarda lÉvêque, lair froid et réfléchi.


  Non, admit-il.


  Ah! dit Simkin en riant. «Enfin! Enfin!», comme sest exclamée la Duchesse de Longueville quand son sixième mari sest écroulé mort à ses pieds. Passons maintenant aux affaires sérieuses, ajouta-t-il en se frottant les mains. Ce sera une farce incroyable! Quand passerons-nous à laction?


  Ce devra être demain, répondit le Sorcier. Si, comme tu las dit, ils ont lintention de nous attaquer demain soir, il faut arrêter Joram avant. Après sa capture, nous pourrons entamer les négociations de paix.


  Il reste un détail à régler, dit lÉvêque, cherchant à sauver sa mise. Tu peux garder Joram et faire de lui ce que tu veux, mais nous voulons quon nous remette la Noirépée.


  Je crains que ce ne soit hors de question, répondit le Sorcier, suave.


  Vanya le foudroya en fronçant les sourcils.


  Alors, il ny a plus de raisons de négocier! Tes conditions sont inacceptables!


  Allons, allons, Votre Sainteté! Après tout, cest nous qui sommes menacés par vos forces! Nous devons nous protéger dune attaque! Nous conserverons la Noirépée.


  Chez lÉvêque, le froncement des sourcils saccentua chose pourtant difficile avec une moitié du visage aussi inerte que son bras paralysé.


  Pourquoi? En quoi peut-elle tintéresser?


  Le Sorcier haussa les épaules.


  La Noirépée est devenue un symbole pour votre peuple. La perdre et découvrir que leur «Empereur» est en réalité un meurtrier les démoralisera. Vous vous laissez arrêter par une vétille, Éminence! Ce nest quune épée, nest-ce pas?


  Cest une arme du mal! répliqua Vanya dun ton sévère. Un outil du diable!


  Alors, vous devriez profiter de cette occasion de vous en débarrasser!


  Déployant ses bras, le Sorcier rajusta ses manchettes. Cette fois pourtant, il avait retrouvé sa contenance et son assurance.


  En échange de cette marque de bonne volonté de votre monde, je dirai au Major Boris denvoyer un message annulant sa demande de renforts. Alors, votre peuple et le nôtre pourront aborder sérieusement les négociations de paix. Acceptez-vous?


  Les narines palpitantes, lÉvêque aspira bruyamment par le nez, sa main replète cessant ses mouvements de reptation sur laccoudoir, les doigts se recourbant comme le bout des souliers de Simkin.


  Il semble que je naie guère le choix.


  Maintenant, avez-vous des suggestions quant au temps et au lieu de la capture de Joram?


  LÉvêque remua sa masse dans son fauteuil, son bras paralysé glissant de son giron. Il le rattrapa subrepticement, avec un regard en coin au magicien pour voir sil sen était aperçu. Il me prend vraiment pour un imbécile, se dit Vanya, remettant son bras à sa place. Ainsi, cest lépée quil veut! Pourquoi? Quest-ce quil sait à son sujet?


  LÉvêque prit lair indifférent.


  Cest ce dont tu devras décider avec Simkin. Je ne moccupe pas de ces questions sordides. Je suis un homme dÉglise, après tout.


  Oh, vraiment, cela a assez duré! coupa Simkin avec un soupir exaspéré. Comme disait aussi la Duchesse, son sixième mari mettant un temps interminable à mourir. Je vous ai expliqué que jai tout prévu.


  Étendant le mouchoir orange sur le bureau de Vanya, Simkin fit un geste au-dessus, et des lettres apparurent à sa surface.


  Chut! siffla-t-il, comme Menju allait les lire tout haut. La Source a des yeux et des oreilles. Retrouve-moi ici, ajouta-t-il, montrant le nom de lieu inscrit sur la soie demain à midi. Tu auras Joram et sa femme, tous deux complètement à ta merci, et sans plus de défiance que des bébés.


  LÉvêque Vanya, avançant des lèvres boudeuses, les yeux pratiquement invisibles sous des bourrelets de graisse, jeta un coup dœil sur le nom inscrit sur la soie, et devint extrêmement pâle.


  Cet endroit est hors de question!


  Pourquoi? demanda froidement Menju.


  Tu connais certainement son histoire! dit Vanya, le regardant avec incrédulité.


  Bah! Je ne crois plus aux fantômes depuis lâge de cinq ans! Daprès les descriptions que je me souviens vaguement avoir lues quelque part, cet endroit conviendra merveilleusement à notre propos. De plus, je commence à comprendre le plan de Simkin pour y amener Joram sans éveiller ses soupçons. Très ingénieux, mon ami.


  Suivant la ligne élégante de son nez, le magicien baissa les yeux sur lÉvêque.


  Vous nutilisez pas ce prétexte pour dénoncer notre accord, Votre Sainteté?


  Pas du tout, protesta Vanya avec sérieux. Je ne pensais quà ta sécurité, Menju.


  Merci, Éminence, dit le Sorcier en se levant.


  Noublie pas que je tai prévenu. Tu toccuperas de tout?


  LÉvêque resta assis, pour dissimuler son handicap.


  Certainement, Votre Sainteté.


  Alors je crois que nous navons plus rien à nous dire.


  Oui. Bien quil reste encore un point à régler, rectifia le Sorcier en se tournant vers Simkin. Tu es en droit dexiger une forte récompense pour tes services, Simkin. Cest pourquoi tu agis ainsi, je suppose…


  Non, non! protesta Simkin, lair profondément offensé. Jagis par patriotisme. Je regrette de navoir quun seul ami à sacrifier à mon pays.


  Jinsiste pour que tu acceptes quelque chose!


  Cest impossible, répliqua Simkin avec hauteur, mais regardant Menju sous ses paupières baissées.


  Mon monde et le vôtre, dit Menju à Vanya, vous en seront éternellement reconnaissants.


  À la réflexion, et puisque tu as soulevé la question, il y a peut-être une légère faveur que tu pourrais maccorder, admit Simkin, rassemblant lentement le mouchoir orange dans sa main.


  Tu nas quà dire! De lor? Des bijoux?


  Bah, que mimporte le lucre! Je ne te demande quune chose ramène-moi dans ton monde.


  Le Sorcier parut très étonné de cette requête.


  Tu parles sérieusement? demanda-t-il.


  Aussi sérieusement que je parle généralement de toutes choses, répliqua Simkin avec désinvolture. Non, attends. Je retire ce que je viens de dire. Je parle ici plus sérieusement que dhabitude.


  Très bien. Est-ce tout? Temmener avec moi? dit Menju en riant. Rien de plus facile. En fait, cest une brillante idée. Le succès que tu auras dans mon spectacle! Tu deviendras sans aucun doute la coqueluche de tout lunivers, mon ami! Je vois déjà nos noms au fronton des théâtres! LE SORCIER et Simkin!


  Hum, fit le jeune homme se lissant pensivement la moustache. Enfin, nous discuterons de ça plus tard. Pour le moment, il faut nous hâter. Récupérer le Major, renfiler vos déguisements, et retourner dans ces affreuses bâtisses où ce peuple bizarre choisit de séjourner.


  Sélevant lentement en lair, sa robe de chambre en brocart rouge étincelant comme une flamme à la vive lumière des appartements de lÉvêque, Simkin dériva vers le mur caché par le rideau.


  Passant devant Menju, il marmonna des mots qui continuèrent à flotter dans la pièce.


  SIMKIN et le Sorcier…


  Chapitre 7

  UN ŒIL DANS LE CIEL


  Le soleil sombra précipitamment sous lhorizon, sans attirer lattention. La nuit tomba donc rapidement sur le Thimhallan, et une nouvelle lune se leva. Son croissant, tel un sourire malicieux, semblait se moquer des folies des hommes…


  


  Ce magicien me prend pour un imbécile!


  Resté seul avec le Cardinal, après le départ de Simkin et de ses «amis», lÉvêque Vanya, toujours assis à son bureau, regardait le fauteuil vide du Sorcier dun air furibond.


  LÉvêque navait été que sourires ou du moins la moitié de son visage qui pouvait sourire jusquau départ de ses visiteurs. Mais quand ils furent partis (Simkin jacassant joyeusement sans discontinuer, le son irritant de sa voix résonnant aux oreilles de Vanya tandis que le Couloir se refermait sur eux), le côté souriant de son visage devint aussi froid et glacé que la moitié paralysée.


  La Noirépée! Voilà ce quil veut! gronda Vanya, sa main replète rampant sur le bureau, sous les yeux fascinés du Cardinal. Marque de bonne volonté! Ha! Il sait toute la vérité sur elle, sur ses pouvoirs. Joram a dû la lui dire. Après tout, Menju connaissait Simkin. Il connaissait la Pétrifixion, il savait que Joram avait franchi les Confins pour entrer dans lOutre-Monde. Oui, il est au courant pour lépée!


  «Cest toi limbécile, Menju, de croire que je renoncerai!» marmonna Vanya, un plan bouillonnant et fermentant dans sa tête.


  À la sueur couvrant son front, il semblait que sa coupe mentale fût prête à déborder.


  Sorcier! Démon des Arts noirs! Pas étonnant que tu ne craignes pas les démons de cet endroit maudit où tu as choisi de perpétrer tes actes abominables! Tu es un démon toi-même, sans aucun doute. Mais tu peux me servir aussi bien que tu sers un Maître de Ténèbres. Débarrasse-moi de la Prophétie! Débarrasse-moi de Joram! Je ferai de lui un martyr, et je te jetterai en pâture au Prince Garald et à la foule qui réclamera ton sang. Ils vous crucifieront, toi et ta pitoyable armée. Et moi jaurai la Noirépée…


  Dans la chaleur de ses émotions, la glace fondit et le sourire revint sur une moitié du visage.


  Fais venir lExécuteur, ordonna lÉvêque.


  


  Le gros Prélat me prend pour un imbécile, dit le Sorcier avec complaisance.


  Sobservant dans un miroir quil avait conjuré, il rajusta sa cravate et lissa des plis imaginaires sur ses revers. Lui et le Major, de retour au quartier général, se trouvaient dans le bureau du Major. Il sétait débarrassé de son déguisement, malgré Simkin qui lui avait dit, avant de le quitter: «La robe de chambre de brocart rouge, cest toi!»


  Je crois que vous êtes fou! grommela le Major Boris dune voix creuse.


  Quavez-vous dit, James? demanda le Sorcier, bien quil eût parfaitement entendu.


  Jai dit que je ne comprends pas, répondit le Major dune voix rauque. Quavez-vous fait, à part nous mettre dans une situation plus désespérée que jamais? Pourquoi avez-vous révélé nos plans à Joram? Vous saviez que ça le forcerait à attaquer avant larrivée des renforts…


  Assurément, admit froidement le Sorcier, peignant son épaisse crinière.


  Mais pourquoi?


  Major, expliqua Menju, continuant à sobserver dun œil critique dans le miroir, réfléchissez à ceci: nous avons envoyé un message désespéré à notre monde pour demander des renforts. Ils arrivent, et ils nous trouvent assis tranquillement au milieu de ce monde enchanté, sans quun coup de feu soit tiré. Puis nous les régalons dhistoires de géants et de dragons, pleurnichant que nous nosons pas combattre parce que ces épouvantails vont nous tuer! Ils vont mourir de rire!


  Ayant retrouvé son apparence soignée et suave, le Sorcier fit disparaître le miroir en claquant dans ses mains, et se retourna face au Major.


  À la place, ils nous trouveront en train de défendre nos vies face à des monstres et des magiciens fous! Ils se jetteront dans la bataille, tueront sans merci, et ne seront que trop heureux dannihiler cette population démoniaque.


  Mais en provoquant Joram au combat vous me forcez aussi à me battre, dit le Major Boris, fixant la nuit dun regard vitreux.


  Ce nest pas que je me méfie de vous, Major, répliqua Menju, tapotant la main droite de James Boris.


  Frissonnant à ce contact, le Major retira vivement sa main et la fourra dans sa poche.


  Javais seulement besoin de… dune assurance. Je trouve un peu naïf de votre part de croire que Joram vous aurait laissé repartir sans dommages. Vous les avez vus mobiliser tout Merilon pour la guerre…


  Le Major avait vu et il se rappelait. Assombrissant le bureau, lÉvêque Vanya les avait invités à contempler Merilon-la-Belle avant de partir.


  Pour préparer la guerre, le crépuscule de Merilon avait fait place au jour les rues éclairées dinnombrables soleils enflammés de colère. Le sombre visage du Major sétait encore assombri à la vue de monstres de cauchemar volant dans les airs, de légions de squelettes défilant dans les rues. Il pouvait répéter les paroles dédaigneuses de lÉvêque, se dire que cétaient des illusions, incapables dinfliger des pertes, mais qui le dirait à ses hommes affrontant ces horreurs sur le champ de bataille? Et sil le leur disait, pourquoi le croiraient-ils? Surtout sils venaient de voir leurs camarades mis en pièces par de vrais basilics, sils avaient vu leurs invincibles tanks écrasés sous les pieds de vrais géants? Impossible de distinguer lillusion de la réalité dans ce monde terrible.


  La peur rongeait Boris, comme les centaures dévoraient la chair vivante de leurs victimes. Sa main droite, cachée dans la poche de sa combinaison, tremblait. Il devait faire un gros effort pour ne pas la sortir et lexaminer, pour voir si cétait toujours une main…


  Mes hommes ne sont peut-être que des tas de viande pour appâter votre proie, dit-il au Sorcier dun ton amer, mais nous nallons pas attendre que les magiciens nous tombent dessus comme des loups enragés. Je vais attaquer leur cité demain, par surprise.


  Le Sorcier haussa les épaules.


  Peu mimporte ce que vous faites, Major, pourvu que vous ne dérangiez pas mes plans pour memparer de la Noirépée.


  Je ne les dérangerai pas, dit Boris dune voix rauque. Il me faut cette maudite épée, vous vous rappelez? Je lancerai lattaque à midi. Vous êtes certain que Joram sera hors combat dici là?


  Absolument, dit Menju, se levant pour partir. Et maintenant, si vous voulez bien mexcuser, Major, jai des plans à faire pour demain.


  Le Major avait toujours lair lugubre.


  Et ce… Simkin? Je nai pas confiance en lui.


  Ce bellâtre? Il fera ce quil a promis. Après tout, il veut sa récompense.


  Mais vous navez pas lintention de le remmener avec vous, nest-ce pas, Sorcier? dit Boris en se levant à son tour, mais gardant ses mains dans ses poches. Cest peut-être un bellâtre, mais un bellâtre dangereux. Daprès ce que jai vu, il est meilleur magicien que vous ne le serez jamais!


  Le Sorcier fixa un regard froid et résolu sur le Major.


  Jespère que vous vous sentez mieux après mavoir décoché cette flèche, James. Maintenant, vous pouvez vous mettre au lit en vous cramponnant aux lambeaux de votre dignité. Non que jaie des explications à vous donner, mais je serai franc avec vous oui, javais pensé à le remmener avec moi. Ce serait un associé de choix pour mon spectacle. Mais vous avez raison: il est trop puissant. Il demanderait si jose dire la vedette. Une fois quil maura livré Joram, son destin sera le même que celui de tous les habitants de ce monde.


  Et Joram?


  Je le veux vivant. Il me sera utile. Il minformera de tous les pouvoirs de la Noirépée, et de la façon den fabriquer dautres…


  Il nen fera rien, vous le savez.


  Il naura pas le choix. Je tiendrai sa femme.


  


  La lune errait dans le ciel, peut-être à la recherche de nouvelles diversions. Si cétait le cas, elle nen trouva guère.


  Après une entrevue hautement satisfaisante avec lExécuteur, lÉvêque se retira dans sa chambre, où, aidé dun novice, il revêtit une volumineuse chemise de nuit et se mit au lit. Une fois allongé, il réalisa que, dans lexcitation de la soirée, il avait oublié ses prières du soir. Mais il ne se leva pas. Pour une fois, sans doute lEtern pourrait-il se passer des instructions et des conseils de son ministre.


  Dans une autre partie du monde, le Major Boris alla aussi se coucher. Allongé sur son lit de camp réglementaire, il semblait ostensiblement vouloir dormir, sans savoir toutefois ce quil redoutait le plus rester éveillé… ou non. Dans lun ou lautre cas, il savait que ses rêves seraient très désagréables.


  Deux hommes veillaient toujours le Sorcier et lExécuteur, faisant tous deux des plans pour capturer leur proie le lendemain.


  La lune, ne trouvant rien dintéressant dans tout cela, allait se coucher quand elle tomba enfin sur quelque chose damusant.


  Un seau à lanse orange vif dans un coin du dôme géodésique servant de quartier général à larmée dun autre monde. Ce nétait pas un seau ordinaire. Travaillé par lindignation, il éclatait, littéralement, aux coutures.


  Menju, espèce de fourbe! Tu ne joues pas à la régulière! Ramener Joram dans ce meilleur des mondes, et pas moi!


  Le seau agita furieusement son anse.


  Eh bien, nous verrons ça! annonça-t-il dun ton menaçant. Nous verrons…


  PER ISTAM SANCTAM…


  Le Comte Devon est sincèrement désolé à propos du vaisselier, mais cest arrivé, pense-t-il, parce quil na pas lesprit en repos à cause des souris qui grignotent son portrait. Le tableau serait heureux de reprendre son ancienne place sur le mur, si seulement quelquun lui en donnait lordre. Il a essayé, mais le portrait nentend pas sa voix.


  «Il ne veut pas que son portrait soit détruit, car sans lui il perd le souvenir de son ancienne apparence.


  «Les souris linquiètent. Il dit quelles sont beaucoup trop nombreuses. Cela vient de ce quelles sont enfermées dans un grenier confortable, sans aucun prédateur, car les chats terrifiaient sa défunte épouse. Les souris ont mené la vie de château, et sont maintenant bien grasses, avec le poil luisant et un goût marqué pour les œuvres dart. Pourtant, au cours de ses errances solitaires (car les morts qui peuvent dormir dorment, mais ceux qui ne parviennent pas à trouver le sommeil errent éternellement à la recherche du repos), il a découvert bien des petits cadavres au grenier.


  «Les souris meurent, et il ne parvient pas à comprendre pourquoi. Leurs petits corps jonchent le plancher, plus nombreux chaque jour. Et voici une chose étrange. Une femme qui vivait autrefois de lautre côté de la rue, et qui, semble-t-il, est morte par manque dattention, car on ne saperçut de sa mort quau bout de trois jours, cette femme donc lui a dit que les souris de son grenier sont victimes du même sort.


  «Enfermées, bien à labri et en sécurité dans le grenier, elles suffoquent, dit-elle.»


  LIVRE III


  Chapitre 1

  EMPEREUR DE MERILON


  La nuit tenta dinciter Merilon au sommeil, mais sa main apaisante fut repoussée par ceux qui se préparaient à la guerre. Joram prit le commandement de la cité, nommant le Prince Garald chef militaire. Lui et le Prince se mirent immédiatement à mobiliser la population.


  Joram rencontra son peuple dans le Bosquet. Rassemblés autour de lantique tombe du magicien qui les avait amenés sur ce monde, bien des citoyens de Merilon se demandaient si cet esprit presque oublié se retournait dans son sommeil séculaire. Son rêve était-il sur le point de se terminer, un royaume enchanté allait-il être détruit?


  Il sagit dun combat à mort, dit sombrement Joram à son peuple. Lennemi a lintention de détruire notre race, de nous exterminer tous. Nous en avons eu la preuve dans le massacre gratuit de civils inoffensifs sur le Champ de Gloire. Ils ont tué sans merci. Nous ferons de même.


  Il fit une pause. Le silence qui coulait sur la foule sapprofondit encore, menaçant de lengloutir. De sa plate-forme flottant au-dessus de la tombe, Joram articula lentement, en détachant chaque mot:


  Ils doivent tous mourir, jusquau dernier.


  Personne nacclama Joram quand il quitta le Bosquet. Chacun retourna vivement et en silence à ses activités, les femmes sentraînant avec les hommes, les vieux restant en arrière pour soccuper des enfants dont beaucoup seraient orphelins la prochaine fois que la nuit tomberait sur le Thimhallan.


  Mieux vaut ça que mourir, dit le père de Mosiah à sa femme comme ils reprenaient lentraînement.


  On convoqua les Maîtres de Guerre, qui arrivèrent à Merilon par les Couloirs, venant de toutes les parties du monde. Sous leur direction, tous les civils, y compris les Mages des Champs, reçurent à la hâte des instructions pour combattre lennemi, aidés par leurs propres catalystes.


  Les parents de Mosiah prirent leur place près du vieux Père Tolban, le Prêtre qui servait le village de Walren depuis tant dannées. À cause de son âge avancé, le vieux Catalyste des Champs aurait pu rester en arrière avec les enfants. Mais il insista pour aller à la bataille avec les siens.


  Je nai jamais rien fait de bon dans toute ma vie, dit-il à Jacobias. Jamais rien fait dont je sois fier. Le moment est peut-être venu.


  Le monde extérieur était sombre et endormi, mais Merilon scintillait de lumières. On aurait pu croire que cétait le jour sous le dôme un jour terrible pétri de peur, dont le soleil aurait été le rougeoiement ardent de la forge. Les Pron-alban avaient hâtivement conjuré un atelier pour le forgeron. Lui, ses fils et des apprentis comme Mosiah travaillaient à réparer les armes endommagées dans la bataille précédente, ou à en fabriquer de nouvelles. Merilon regardait avec horreur les Sorciers pratiquer lArt noir de la Technologie, et les citoyens, ravalant leur peur, faisaient ce quils pouvaient pour aider.


  Les Theldari soignaient les blessés, enterraient les morts, et agrandissaient à la hâte les Maisons des Guérisseurs et les Catacombes dinhumation. Les druides savaient quau lever de la lune du lendemain, il leur faudrait bien plus de lits… et de tombes.


  La Ville Basse grouillait de monde: Maîtres de Guerre arrivant de tout le Thimhallan, catalystes venant de la Source, réfugiés sortant du Nullepart, fuyant la terreur sans nom. Les rues étaient si encombrées quil était difficile dy marcher et dy voler. Les étudiants emplissant les cafés et les tavernes braillaient des hymnes martiaux, assoiffés de combats et de gloire. Les Duuk-tsarith circulaient dans la foule, comme la mort personnifiée, maintenant lordre, calmant la panique, et escamotant discrètement les étudiants dont lardeur à pratiquer le lancement des sorts pouvait se révéler plus dangereuse pour eux que pour lennemi.


  La Ville Haute ne dormait pas non plus. Comme les Mages des Champs, bien des nobles sentraînaient à combattre, parfois assistés de leurs épouses. Mais dans lensemble les nobles dames ouvraient plutôt leurs demeures aux réfugiés et soignaient les blessés. On vit une Comtesse faire de la tisane de ses propres mains. On vit une Duchesse faire une partie de Mort du Cygne avec des enfants de paysans, les amusant pendant que leurs parents se préparaient à la guerre.


  Joram avait lœil à tout. Le peuple lacclamait partout où il allait. Il était leur sauveur. Semparant des demi-vérités que Garald avait brodées sur lhistoire véritable du lignage de Joram, ils lembellissaient encore jusquà la rendre méconnaissable. Joram essaya de protester, mais le Prince le fit taire.


  Pour le moment, le peuple a besoin dun héros dun roi magnifique qui les conduira au combat en brandissant son invincible épée! Même lÉvêque Vanya nose pas te désavouer. Que leur donnerais-tu à la place? demanda Garald avec dédain. Un Mort armé dune épée des Arts noirs qui va amener sur eux la fin du monde? Gagne cette bataille. Chasse lennemi du pays. Prouve la fausseté de la Prophétie! Alors seulement, tu pourras dire la vérité au peuple, si tu le dois.


  Joram acquiesça à contrecœur. Garald savait sûrement ce quil fallait faire. Je peux me permettre le luxe davoir de lhonneur, lui avait dit le Prince autrefois. Toi, tu ne peux pas.


  Non, je ne peux pas, je suppose, pensa Joram. Pas alors que je tiens entre mes mains la vie de milliers de gens.


  La vérité te rendra libre! se répétait-il avec amertume. Je suis destiné, semble-t-il, à passer ma vie dans les fers!


  Il était près de minuit. Joram entra seul dans le jardin du Seigneur Samuels. Quittant la cité, il y revenait sur linsistance de Saryon pour se reposer un peu avant le lendemain.


  Il aurait pu sinstaller au Palais de Cristal. Levant les yeux, Joram vit, à travers les branches dun myrte, le Palais de Cristal suspendu dans le ciel comme une étoile morte. Ses lumières éteintes, il était à peine visible dans le noir, faiblement éclairé par le clair de lune.


  Branlant du chef, il détourna vivement les yeux. Il ny retournerait jamais. Le Palais recelait pour lui trop de souvenirs amers. Cest là quil avait vu pour la première fois sa mère morte. Cest là quil avait entendu lhistoire de lenfant mort-né dAnja. Cest là quil sétait cru sans nom, abandonné, non désiré.


  Sans nom…


  Puisse ce destin avoir été le mien!


  Sarrêtant sous les branches dun lilas ployant sous la neige, Joram sappuya contre son tronc, indifférent aux gouttes qui en tombaient, trempant sa robe blanche.


  Mieux vaut ne pas avoir de nom quen avoir un de trop!


  Gamaliel. Récompense de Dieu. Le nom le hantait. Le souvenir de son père le hantait. Il voyait encore les yeux du vieillard… Réalisant quil tremblait violemment, Joram se remit à marcher dans la sombre allée, sefforçant de se réchauffer.


  Au moins, la pluie avait cessé. Des Sif-Hanar, arrivés le soir dautres villes par les Couloirs, avaient arrêté le déluge. Quelques nobles avaient demandé quils fassent immédiatement revenir le printemps dans la cité, mais le Prince Garald avait refusé. On aurait besoin des Sif-Hanar dans la bataille imminente. Ils pouvaient mettre fin à la pluie et maintenir une température modérée à Merilon pendant la nuit, mais cétait tout. Les nobles murmurèrent, mais Joram leur nouvel Empereur approuvait Garald et ils ne pouvaient rien faire.


  Pourtant, se dit Joram, il y aurait dautres protestations du même genre. Il trébucha en marchant. Il était las jusquà lépuisement, ayant dormi dun sommeil agité la nuit précédente, après la bataille, troublé par les rêves de deux mondes dont aucun ne voulait de lui.


  Et je ne veux ni de lun ni de lautre non plus, réalisa-t-il avec lassitude. Tous deux mont trahi. Tous deux ne mont offert que mensonges et fourberies.


  Je ne serai pas Empereur, se dit-il soudain. Quand tout cela sera terminé, je confierai le gouvernement de Merilon au Prince Garald. Cest un homme de valeur. Il en fera une ville meilleure.


  Mais le ferait-il? Le pourrait-il? Tout noble, honorable et bon quil était, le Prince était un Albanara, de ceux nés avec les dons magiques nécessaires pour gouverner. Il était habitué aux compromis de la diplomatie, il adorait les intrigues de cour. Le changement, si changement il y avait jamais, serait long à venir.


  Peu importe, se dit Joram avec lassitude. Je men irai. Jemmènerai Gwendolyn et le Père Saryon, et nous mènerons une vie tranquille et ignorée quelque part où personne ne se souciera de mon nom.


  Arpentant mornement le jardin, espérant sépuiser au point de sombrer dans un sommeil sans rêves, Joram se retrouva près de la maison. Entendant des voix, il regarda par une fenêtre.


  Il était devant une pièce du rez-de-chaussée quon avait donnée pour chambre à Gwendolyn. Vêtue dune chemise de nuit rose aux longues manches évasées, sa femme était assise à sa coiffeuse, et Marie brossait ses longs cheveux dor. Et elle parlait avec animation au défunt Comte, et à quelques autres disparus qui, apparemment, sétaient joints à la réunion.


  Le Seigneur Samuels et Dame Rosamund se trouvaient aussi dans la chambre de leur fille. Cest le son de leurs voix qui avait attiré lattention de Joram. Debout près de la fenêtre, ils parlaient avec une personne en qui Joram reconnut la Theldara qui avait soigné Saryon pendant la maladie qui lavait frappé chez le Seigneur Samuels.


  Veillant à ne pas entrer dans la lumière tombant de la chambre, Joram savança doucement au milieu des feuillages trempés, et, dans les ombres du jardin, sapprocha pour écouter la conversation.


  Tu ne peux donc rien faire pour elle? disait Dame Rosamund dune voix suppliante.


  Je crains que non, Dame Rosamund, répondit carrément la Theldara. Jai vu bien des formes de folie dans ma vie, mais rien de comparable à la sienne. Sil sagit bien de folie, ce dont je doute.


  Branlant du chef, la druidesse tripota différents paquets de poudres, de graines et dherbes contenus dans un grand pot de bois flottant docilement près delle.


  Que veux-tu dire? Quelle nest pas folle? demanda le Seigneur Samuels. Même si elle parle aux morts et divague à propos des souris du grenier…


  La folie est un état dans lequel le sujet tombe quil le veuille ou non, dit la Theldara, foudroyant le Seigneur Samuels en avançant un menton belliqueux. Parfois, il est provoqué par une perturbation des harmonies du corps, et parfois par des bouleversements de lâme. Et je vous dis que ce nest pas le cas de votre fille. Si elle parle avec les morts, cest quelle préfère leur compagnie à celle des vivants. Et à la façon dont certains vivants lont traitée, je ne peux guère la blâmer.


  Ayant tripoté et arrangé ses remèdes à sa satisfaction, la Theldara demanda impérieusement sa cape.


  Je dois retourner aux Maisons de Guérisons pour soigner les blessés de cette terrible bataille, dit-elle, tandis quune servante laidait à shabiller. Vous avez de la chance que jaie eu une autre visite dans ce quartier, sinon je ne me serais pas déplacée pour elle. Trop de blessés dépendent de moi pour leur vie même.


  Nous te sommes très reconnaissants, sexclama Dame Rosamund, faisant tourner ses bagues, mais je ne comprends pas. Il y a sûrement quelque chose à faire!


  Ils suivirent la Theldara jusquà la porte de la chambre, et Joram, se rapprochant encore, fut obligé de coller son visage à la vitre pour entendre la réponse de la druidesse. Dailleurs, il aurait pu sépargner cette peine, car la Theldara parla à haute et intelligible voix.


  Madame, dit-elle, levant le doigt comme une hampe à laquelle elle accrocherait ses paroles, ta fille a choisi dêtre ce quelle est, et où elle est. Elle peut passer toute sa vie de cette manière. Et demain matin au petit déjeuner, elle peut décider quelle nen veut plus. Je ne peux pas la forcer à quitter ce monde pour le nôtre qui ne me paraît guère meilleur. Maintenant, je dois retourner auprès de ceux qui ont vraiment besoin de moi. Si vous voulez mon avis, faites ce que vous demande votre fille raccrochez le portrait du Comte Machin, et achetez un chat.


  Le Couloir béa, avalant la druidesse dune bouchée, suivie par les yeux hébétés des parents. Très abattus, ils se retournèrent vers la chambre où Marie sefforçait de convaincre Gwendolyn de se coucher. Mais Gwendolyn, ignorant superbement la catalyste, continua à sentretenir avec ses compagnons invisibles.


  Comme vous êtes agités, mes amis! Je ne comprends pas pourquoi. Vous dites que des choses terribles vont arriver demain. Mais il arrive toujours des choses terribles demain. Je ne vois pas pourquoi il devrait en être autrement ce soir. Pourtant, je passerai la nuit avec vous, si cela peut vous tranquilliser… Maintenant, Comte Devon, dis-men davantage sur les souris. Mortes, dis-tu, sans traces de sang…


  Des souris mortes! sexclama Dame Rosamund, posant la main sur la poitrine de son mari. Je voudrais quelle soit morte aussi, ma pauvre enfant!


  Chut, ne parle pas ainsi, la pria le Seigneur Samuels, serrant sa femme dans ses bras.


  Mais cest vrai! sécria Dame Rosamund. Quest-ce que la vie quelle mène?


  Le bras sur les épaules de sa femme, le Seigneur Samuels lentraîna hors de la chambre. Marie, assise près du lit dans un fauteuil, resta avec Gwendolyn, qui, très détendue, sauta au milieu de ses oreillers sans cesser de parler en lair.


  Transi jusquaux os, Joram resta quand même dans le jardin ténébreux, le visage collé contre la vitre.


  Ton cadeau de marié sera le malheur…


  Les paroles du catalyste résonnaient lugubrement dans son âme. Autrefois, voilà très longtemps, Joram avait rêvé dêtre un Baron. Tout sarrangerait dans sa vie quand il posséderait le pouvoir et la richesse. Maintenant, il était lEmpereur de Merilon. Maintenant, il était riche, mais il navait pas envie dacheter quoi que ce soit. Il avait dilapidé la seule chose de valeur quil ait jamais possédée. Maintenant, il avait le pouvoir. Et il sen servait pour faire la guerre une guerre qui coûterait des milliers de vies.


  Cadavres gisant dans lherbe calcinée…


  Petits cadavres duveteux jonchant le grenier…


  Ma faute! Ma responsabilité! La Prophétie avance vers sa réalisation en dépit de tout ce que je peux faire! Peut-être que je ne peux rien faire pour larrêter? Peut-être que je nai pas le choix? Peut-être que je suis inexorablement entraîné jusquau bord de labîme…


  Maudit sois-Tu! sécria-t-il, levant les yeux vers le ciel sombre et menaçant. Pourquoi mas-Tu fait ça?


  Avec colère et désespoir, il cogna le poing dans le tronc dun jeune sapin.


  Aïe! cria le sapin, sabattant avec un cri de douleur.


  Agitant ses branches, faisant bruisser ses feuilles, le sapin continua à gémir aux pieds de Joram.


  Chapitre 2

  LÉCORCE DE SIMKIN


  Morbleu! sécria le sapin. Tu mas tué!


  Lair frémit autour de larbre, finit par se solidifier, comme à regret, en la forme prostrée de Simkin. Se tenant le ventre, il roula sur lui-même, les vêtements en désordre, des feuilles accrochées dans ses cheveux et sa barbe, la soie orange nouée autour du cou.


  Simkin! Excuse-moi!


  Réprimant une violente envie de rire, Joram laida à se relever.


  Pardonne-moi. Je… je ne savais pas que cet arbre… cétait toi.


  Un gloussement lui échappa. Y reconnaissant un début dhystérie, Joram se força à calmer son hilarité. Mais ses lèvres continuèrent à frémir en aidant Simkin, plié en deux et les genoux chancelants, à entrer dans la maison.


  Miséricordieux Etern! sécria Dame Rosamund, les rencontrant dans le hall. Quest-il arrivé? Simkin? Ça ne va pas? Oh, mon Dieu! Et la Theldara qui vient de partir!


  La respiration pathétiquement sifflante, Simkin posa un regard douloureux sur Dame Rosamund, articula sans parler le mot cognac, et sévanouit, saffaissant par terre en un tas pitoyable.


  Joram, Mosiah et le Prince Garald unirent leurs forces pour transporter un Simkin comateux robe de chambre de brocart rouge, col de fourrure, souliers à bouts recourbés et tout dans le salon. Dame Rosamund, désemparée, se hâtait derrière eux, appelant distraitement Marie et alarmant toute la maisonnée.


  Quest-ce quil a? demanda Garald, le lâchant sans cérémonie sur un canapé.


  Je lai frappé, expliqua sombrement Joram.


  Il était temps! grommela Mosiah.


  Je ne lai pas fait exprès. Il était dans le jardin, déguisé en…


  Ohhhh! gémit Simkin, vautré sur le canapé, jetant un bras au-dessus de sa tête. Je me meurs, Égypte, je me meurs!


  Non, tu ne te meurs pas, dit Garald, écœuré, se penchant pour examiner le patient. Le coup ta juste coupé le souffle. Assieds-toi, tu te sentiras mieux.


  Écartant le Prince dune main défaillante, Simkin fit signe à Joram dapprocher.


  Je te pardonne! murmura Simkin dune voix mourante, aspirant lair comme un poisson hors de leau. Après tout, quest-ce quun meurtre entre amis?


  Il promena un regard vitreux autour de la pièce.


  Dame Rosamund! Où es-tu, ma chère? Ma vue baisse. Je ne te vois pas! Je nen ai plus pour longtemps!


  Il tendit une main tâtonnante vers Dame Rosamund, qui était debout près de lui. Regardant tour à tour le Prince et son mari, hésitante, elle prit la main de Simkin dans la sienne.


  Ah! soupira Simkin, posant sur son front la main de Dame Rosamund. Être expédié au ciel par la douce main dune femme! Bénie sois-tu, Dame Rosamund. Et reçois mes dernières excuses… de déparer ton salon… de mon cadavre. Adieu.


  Ses yeux se fermèrent, son bras saffaissa, sa tête retomba sur les coussins.


  Mon Dieu! fit Dame Rosamund, très pâle, lui lâchant la main.


  Rouvrant les yeux, Simkin releva la tête.


  Ne tinquiète pas… pour les rites mortuaires, dit-il, reprenant la main de Dame Rosamund. Ils sont inutiles. Jai mené… une vie de saint… Vraisemblablement… je serai canonisé. Adieu.


  Les yeux se révulsèrent. La tête retomba. La main souvrit.


  Jai le cognac, Dame Rosamund, dit doucement Marie, rentrant dans la pièce.


  Un œil souvrit. Une main frémit. Une voix murmura faiblement des profondeurs des coussins.


  Local… ou importé?


  


  Quel choc, ma parole! dit Simkin dun ton pénétré une heure plus tard. Me voilà dans le jardin, en train de respirer les bonnes odeurs de lair nocturne quand pan! je prends un coup violent au creux de lestomac.


  Couvert du propre châle de Dame Rosamund, son quatrième verre de cognac importé planant à portée de sa main, Simkin était assis, soutenu par une montagne de coussins, apparemment remis du coup qui lui avait fait «frôler la mort».


  Je tai dit que je mexcusais, insista Joram, sans prendre la peine de dissimuler un sourire qui, cette fois, éclaira son regard taciturne. Regarde, ajouta-t-il, tendant sa main aux phalanges écorchées et meurtries par le coup. Je me suis fait autant de mal quà toi!


  Coincé entre larbre et lécorce, donc? répondit Simkin, sirotant son cognac.


  Joram éclata de rire, son si inattendu que le Père Saryon, qui entrait après avoir rendu visite à Gwen, en resta muet détonnement. Assis près du canapé où Simkin se vautrait dans le luxe, Joram paraissait pour la première fois depuis son retour avoir oublié ses problèmes.


  Pardonne ses péchés à ce bouffon, marmonna le catalyste, qui ne pouvait se défaire de lhabitude de communiquer avec une déité en laquelle il ne croyait plus.


  Jaccepte tes excuses, cher ami, admit Simkin, tapotant le genou de Joram. Mais ce fut quand même un choc, ajouta-t-il, grimaçant et se consolant avec un nouveau cognac. Et dautant plus que je venais tapprendre une bonne nouvelle!


  Quoi donc? demanda nonchalamment Joram, adressant un clin dœil à Garald, qui branla du chef avec indulgence, lair amusé.


  Il était maintenant très tard le soir ou très tôt le matin, selon le point de vue. Dame Rosamund, épuisée par les événements de la journée, sétait mise au lit avec laide de Marie. Le Seigneur Samuels proposa aux messieurs de rester au salon avec Simkin (pour ne pas avoir à déplacer le malade) et de boire un cognac ensemble avant daller se coucher, pour oublier un moment ce que pourrait apporter le lendemain.


  Quelle nouvelle? demanda Joram, sentant le cognac lui réchauffer le sang comme le feu lui réchauffait le corps.


  Le sommeil le gagnait, fermant ses yeux de sa douce main, lui murmurant des paroles apaisantes.


  Jai découvert un moyen de guérir Gwendolyn, annonça Simkin.


  Sursautant, Joram se redressa, renversant son cognac.


  Ce nest pas drôle, Simkin, murmura-il à voix basse.


  Je navais aucune intention dêtre drôle…


  Je crois que tu ferais mieux de parler dautre chose, Simkin, dit le Prince Garald dun ton sévère, regardant tour à tour Joram et le Seigneur Samuels, qui avait posé son verre dune main tremblante. De toute façon jallais proposer de nous retirer pour la nuit, comme certains lont déjà fait.


  Il regarda Mosiah, endormi dans son fauteuil.


  Je suis parfaitement sérieux! rétorqua Simkin, ulcéré.


  Garald perdit patience.


  Nous avons supporté tes folies assez longtemps. Mon Père, veux-tu…


  Ce nest pas une folie.


  Rejetant sa couverture, Simkin sassit sur le canapé. Il répondait à Garald, mais il ne regardait pas le Prince. Son regard était posé sur Joram, avec cette curieuse expression mi-grave, mi-moqueuse, comme le mettant au défi de le croire.


  Eh bien, explique-toi donc, dit Joram dune voix brève en tripotant son verre.


  Gwendolyn parle avec les morts. À lévidence, elle a régressé jusquà lépoque des Nécromanciens.


  Simkin se tortilla pour trouver une posture plus confortable.


  Par pure coïncidence, il se trouve que mon petit frère Nate était affligé de la même infirmité. Ou nétait-ce pas plutôt Nat? Bref, il sentretenait nuitamment avec divers fantômes et goules, provoquant linquiétude incessante de ma mère, sans parler de linconvénient dêtre tout le temps réveillée par des cliquetis de chaînes, des claquements de fouets, des cris et hurlement dun autre monde. À moins que ce ne fût la fois où Tante Betsy et Oncle Ernest vinrent passer leur lune de miel avec nous?


  «Enfin, pour en revenir au sujet qui nous occupe, dit-il précipitamment, voyant Joram sassombrir, un voisin nous suggéra demmener Nat… Nate? Nat, marmonna-t-il, jen suis certain… Où en étais-je? Ah oui. Bref, Nat ou Nate, on a emporté le bambin au Temple des Nécromanciens.»


  Joram, qui contemplait son verre avec impatience, nécoutant que dune oreille, se remit à regarder Simkin.


  Quest-ce que tu as dit?


  Tu vois, on ne mécoute jamais, geignit Simkin dun ton ulcéré. Je disais que nous avions emporté le petit Nate au Temple des Nécromanciens. Il se trouve au-dessus de la Source, tout en haut de la montagne. Il nest plus utilisé, bien sûr. Mais dans lancien temps cétait le siège de lOrdre des Nécromanciens. Les morts y venaient de partout, à ce quon ma dit, pour être au courant des potins.


  Ignorant Simkin, Joram se tourna vers Saryon, lespoir brillant si vif dans ses yeux noirs que le catalyste se détesta davoir à le détromper.


  Il faut écarter cette idée de ton esprit, mon fils, dit-il à contrecœur. Oui, le Temple est toujours là, mais ce nest plus quun tas de murs et de colonnes en ruine. Même lautel est brisé.


  Et alors? le pressa Joram, se penchant avidement vers lui.


  Laisse-moi finir, dit Saryon avec une sévérité inaccoutumée. Lendroit a dégénéré, est devenu un lieu impie et mauvais. Les catalystes ont tenté de lui rendre sa sainteté, mais, daprès les rapports, ils ont été chassés et ont raconté des histoires terribles à leur retour. Pire encore, certains ne sont jamais revenus! LÉvêque a finalement déclaré que le Temple était maudit et a interdit à quiconque de sy rendre.


  Joram écarta ces paroles dun geste impatienté.


  Le Temple est au-dessus de la Source, au-dessus du Puits de la Vie la source de la magie de ce monde! Son pouvoir devait être grand autrefois.


  Autrefois! répéta Saryon avec force.


  Posant la main sur le bras de Joram, il perçut son excitation croissante.


  Mon fils, dit-il avec gravité, je donnerais nimporte quoi pour pouvoir te dire que, oui, dans ce lieu antique et sacré, Gwendolyn peut trouver la guérison que tu espères. Mais je ne le peux pas! Si ce lieu a jamais eu un pouvoir, il est mort avec les Nécromanciens!


  Et maintenant, une Nécromancienne a reparu.


  Joram se dégagea doucement de lemprise de Saryon.


  Une Nécromancienne sans discipline, sans entraînement! argua Saryon, frustré. Une Nécromancienne qui est pardonne-moi, Joram folle!


  On dit que cest un endroit redoutable, remarqua lentement le Seigneur Samuels, ses yeux brillant du même espoir que Joram. Mais je dois admettre que lidée me semble bonne! Nous pourrions emmener des Duuk-tsarith pour nous protéger.


  Non, non, dit Simkin, secouant la tête. Cest exclu, jen ai peur. Ces sorciers furtifs me donnent encore plus la chair de poule que les fantômes. Joram et Gwen doivent y aller seuls, ou peut-être avec notre Père Déplumé, qui pourra intervenir utilement auprès des Puissances du Mal si besoin est. Mais tout se passera bien, je vous lassure. Tout sest bien passé pour le pauvre petit Nate. Il a été complètement guéri. Du moins, nous lavons supposé, sans en être jamais certains, ajouta-t-il avec un soupir à fendre lâme. Il dansait de joie au milieu des ruines quand son pied a glissé sur une pierre et il est tombé du haut de la montagne.


  Sessuyant les yeux avec la soie orange, Simkin sefforça vaillamment de réprimer ses larmes.


  Ne me consolez pas, bredouilla-t-il dune voix étranglée. Ça va aller. Jassumerai. Vous devez y aller demain à midi, quand le soleil se trouve juste au-dessus du sommet.


  Joram, je my oppose! intervint Saryon, poursuivant son argumentation. Le danger est…


  Peuh! fit Simkin avec dédain, se renversant sur ses coussins en bâillant. Joram a la Noirépée pour se protéger, après tout!


  Cest vrai! La Noirépée! admit Joram, regardant le catalyste dun air triomphal. Sil y a encore une magie mauvaise en ce lieu, mon Père, lépée nous protégera!


  Absolument. Allez-y demain avant la bataille, dit Simkin, jouant négligemment avec sa couverture.


  Pourquoi tant dinsistance sur demain? demanda Garald, soupçonneux.


  Simkin haussa les épaules.


  Cest logique. Si Gwen parvenait à se débarrasser des souris quelle a dans son grenier sans toffenser, cher ami, elle pourrait peut-être établir un contact avec des disparus. Les morts pourraient nous être dun grand secours dans les combats subséquents. Et puis, Joram, pense au réconfort que ce serait pour toi que daller à la bataille sachant que tu seras accueilli à ton retour par une épouse qui, en règle générale, na pas pour habitude de casser les vaisseliers.


  Joram se mordit les lèvres pour retenir sa langue pendant cette dernière tirade, avec le visage dun homme qui subit les tourments de lenfer. Et personne ne parla dans la pièce qui semplit de silence dun silence inquiet, lourd de paroles informulées.


  Regardant intensément Simkin en fronçant les sourcils, comme sil aspirait à lui percer la tête de son regard, le Prince Garald ouvrit la bouche, puis, se ravisant, referma fermement les lèvres. Le Père Saryon savait ce que le Prince avait voulu dire; il voulait le dire lui-même quel jeu joues-tu, Simkin? quels sont les enjeux? Et surtout, quelles cartes possèdes-tu que nous ne voyons pas?


  Mais, malgré son désir évident de parler, le Prince ne put prononcer un mot. Il sagissait dun problème personnel très brûlant, non seulement pour Joram mais pour le père de la pauvre jeune femme. Le Prince pouvait bien rappeler à Joram ses responsabilités dEmpereur envers le peuple. Mais Garald, comme Saryon, savait quelles ne pèseraient pas lourd devant le désir de Joram de guérir sa femme et dapaiser sa culpabilité.


  Le catalyste regarda le Seigneur Samuels. Le visage soigneusement impassible, il baissait la tête, son verre oublié dans sa main.


  Lisant dans les pensées du Seigneur Samuels, Saryon ne sétonna pas lorsquil releva la tête et le regarda, rompant enfin le silence.


  Tu sembles connaître un peu ce lieu, mon Père. Crois-tu quil y ait danger?


  Absolument, dit Saryon avec force.


  Sachant quelle serait la question suivante du père, il préparait déjà sa réponse.


  Y a-t-il… un espoir? demanda Sa Seigneurie dune voix tremblante.


  «Non!» avait-il lintention de répondre.


  Et sentant sur lui le regard intense de Joram, il voulait répondre dune voix ferme, quil crût ou non ce quil disait.


  Mais comme le catalyste ouvrait la bouche pour éteindre leur espoir, une étrange sensation le submergea. Son cœur sauta douloureusement dans sa poitrine. Quand il voulut parler, sa gorge senfla, ses poumons se vidèrent. Il revécut la sensation terrifiante dêtre changé en pierre. Mais cette fois ce nétait pas un sort magique qui le pétrifiait. Saryon avait la sensation effrayante quune grande Main lavait saisi, létranglait, arrêtant son mensonge dans sa gorge. Le catalyste sefforça de sen libérer, mais en vain. La Main serrait très fort, il ne pouvait parler.


  Il y a donc de lespoir, mon Père! dit Joram, sans quitter Saryon des yeux. Tu ne peux pas le nier! Je le vois clairement!


  Le catalyste le regarda dun air suppliant, émit même un son étranglé, mais il était trop tard.


  Jirai, annonça Joram dun ton résolu. Si toi et Dame Rosamund êtes daccord avec moi, ajouta-t-il à retardement, entendant le Seigneur Samuels prendre une inspiration saccadée.


  Sa Seigneurie se troubla, la voix lui manqua. Quand il put enfin parler, ce fut avec une dignité tranquille.


  Ma fille vit maintenant parmi les morts. Que peut-il lui arriver de pire, sauf de les rejoindre? Si vous voulez bien mexcuser, je vais aller consulter ma femme.


  Sinclinant, il quitta vivement la pièce.


  Cest donc réglé, dit Joram en se levant.


  Les yeux étincelaient dun grand feu intérieur, les rides de chagrin et de souffrance seffaçaient.


  Viendras-tu avec nous, mon Père?


  Cela ne faisait aucun doute. Sa vie était intimement liée à celle de Joram; elle létait depuis quil avait tenu dans ses bras le nourrisson condamné… La Main lâcha Saryon. Haletant à cette libération soudaine, secoué par cette expérience inexplicable, il ne put quacquiescer de la tête en réponse.


  Demain, répéta Simkin pour la troisième fois. À midi.


  Cen était trop à accepter en silence pour le Prince Garald. Attachant un regard perçant sur Simkin, il se leva et retint Joram qui allait sortir.


  Tu as tous les droits de me dire que ce nest pas à moi dintervenir.


  Alors, ninterviens pas, répliqua froidement Joram.


  Je le dois, jen ai peur, poursuivit gravement Garald. Je dois te rappeler que tu as une responsabilité envers notre monde. Bon sang, mon ami, nous allons à la guerre demain! Jinsiste pour que tu reconsidères ta décision!


  Un léger rictus tordit les lèvres de Joram.


  Ce monde peut aller au diable…, commença-t-il.


  … et réaliser la Prophétie! termina Garald.


  Le coup porta. Joram ravala bruyamment son air, son visage devint livide, ses yeux noirs lancèrent des éclairs. Frissonnant, Saryon revit le jeune homme qui avait forgé la Noirépée. Il savança vivement pour intervenir, craignant que Joram ne frappe le Prince, mais ce fut Simkin qui régla la question.


  Oh, je vous en supplie, si vous voulez vous battre, allez vous battre ailleurs! dit-il, bâillant à se décrocher la mâchoire. La journée a été extrêmement fatigante, pour ne pas dire éreintante. Je suis vanné.


  Toutes les lumières de la pièce séteignirent, les plongeant dans une pénombre que seules les braises mourantes du feu éclairaient.


  Réduisez les bruits de sabre au minimum.


  Un bonnet de nuit en soie orange sortit de nulle part, flotta dans lair, et se posa sur la tête de Simkin. Se pelotonnant confortablement dans les coussins du canapé, le jeune homme sendormit soudain, selon toutes les apparences.


  Se détournant brusquement, Joram se dirigea vers la porte.


  Garald le considéra, immobile, désirant manifestement lui dire quelque chose, mais hésitant à le faire. Il regarda le Père Saryon qui lui fit un signe impérieux. Garald se précipita derrière Joram, interposant son corps entre son ami et la porte.


  Pardonne-moi dinsister, Joram. Je ne peux quimaginer les tortures que tu éprouves chaque jour.


  Posant sa main sur le bras du Prince, Joram sapprêta à se dégager.


  Joram, écoute-moi! dit Garald, et Joram arrêta son geste, ému et retenu par la compassion quil perçut dans la voix plus que par la main posée sur son bras.


  Réfléchis bien! reprit le Prince. Pourquoi Simkin sintéresse-t-il si brusquement au bonheur de Gwendolyn, et au tien aussi dailleurs? Jusquà maintenant, il sen souciait comme dune guigne. Pourquoi insiste-t-il tellement pour que tu ailles là-bas, et que tu y ailles demain?


  Il est comme ça, cest tout! dit Joram avec impatience. Et il ma déjà aidé avant ça. Peut-être même sauvé la vie…


  Joram, linterrompit Garald avec fermeté, cest peut-être un piège. Peut-être quil ny aura pas que des fantômes à tattendre. Penses-y. Jy ai réfléchi toute la journée. Comment Simkin a-t-il pu comprendre ce que disait lennemi? Cest impossible, même avec ses talents. Comment a-t-il su, à moins quon ne le lui ait dit, ce quil devait nous rapporter?


  Il faisait sombre dans le hall. Avant de se retirer pour la nuit, les servantes avaient éteint toutes les lumières magiques. Dans les coins du plafond tendus de toiles daraignée les globes luisaient dun éclat blanc et froid, tels des étoiles qui, traversant la maison comme des insectes, se seraient prises dans les fils des araignées domestiques. Très loin cela semblait venir du petit salon il y eut un bruit sourd, suivi de craquements. Saryon se demanda fugitivement si le pauvre Comte Devon errait dans les couloirs.


  Joram ne répondit pas. Saryon scrutant son visage et le voyant blanc et froid comme la lune comprit à son air taciturne que ce dernier argument avait fait mouche. Le Prince Garald, le remarquant aussi, choisit sagement de sortir.


  Saryon ne dit rien. Il avait peur de parler, savoua-t-il. Encore secoué par sa récente expérience si terrifiante, le catalyste nosa rien ajouter. Il espérait seulement que la graine du doute semée par Garald dans son âme y germerait et sy enracinerait.


  Elle semblait au moins être tombée dans un sol fertile. Joram se retournait en soupirant quand une voix étouffée par le duvet sortit des profondeurs du canapé.


  Aie confiance en ton bouffon…


  Chapitre 3

  LA CHUTE


  Il y avait une chapelle familiale dans la maison du Seigneur Samuels, comme dans presque toutes les demeures de la noblesse et de la grande bourgeoisie du Thimhallan. Elles étaient généralement semblables en apparence, mais comportaient des différences qui ne se limitaient pas à la hauteur plus ou moins grande de la voûte ou au brillant plus ou moins éclatant du bois de rose. Dans certaines familles, la chapelle était le cœur de la maison. Tout le monde maître et maîtresse, enfants et serviteurs (tous étant considérés comme égaux aux yeux de lEtern, à défaut de lêtre ailleurs) sy rassemblait tous les jours pour prier, sous la direction du Catalyste du Foyer. Ces chapelles étaient saturées de Vie. Le bois brillait, poli par un usage quotidien. Les vitraux, avec leurs symboles de lEtern et des Neuf Mystères, étincelaient au soleil du matin. Le soir, de petites lumières magiques y répandaient une douce clarté, reposante pour lesprit, et qui favorisait la prière et la méditation. Il était facile de croire que lEtern résidait en ces lieux pleins de beauté et de paix. Il était facile de Lui parler en de tels lieux. Il était facile dy entendre Ses réponses.


  Le défunt Comte Devon, propriétaire de la maison avant le Seigneur Samuels, était un homme profondément pieux. À son époque, la chapelle était pleine de lumière et de Vie. À sa mort, la chapelle, comme le reste de la maison, avait été scellée, ses lumières éteintes, ses meubles recouverts de housses noires, ses magnifiques vitraux cachés par des volets. Quand le Seigneur Samuels avait emménagé, il avait ouvert toute la maison au monde extérieur, mais la chapelle était restée fermée et verrouillée. Il navait pas fait cela par colère ou amertume, à la suite de la perte de sa fille bien-aimée. Le Seigneur Samuels nétait pas le genre dhomme à brandir le poing vers lEtern et à jurer quil ne Lui parlerait plus jamais. Cétait plutôt quune partie de son âme était morte. Quand les servantes lui avaient demandé sil désirait remettre la chapelle en service, il sétait surpris à répondre: «Pour quoi faire?»


  La chapelle était donc restée scellée, ses magnifiques portes sculptées en bois de rose fermées, ses fenêtres sombres et sans vie. Le sceau magique apposé sur la porte était dune force peu commune, et il fallut au Père Saryon un effort mental considérable pour lannuler. Il réussit finalement, entra, et se laissa tomber sur le banc le plus proche, peu habitué à utiliser une telle quantité de sa propre Vie.


  Les bancs étaient couverts dune mince couche de poussière. Les portes aussi. Tout dans la chapelle était couvert de poussière, remarqua Saryon, se demandant doù elle venait. Elle était douce au toucher. Approchant le globe quil tenait dans sa main, il saperçut quelle était rougeâtre, et quelle sentait bon. Lesprit analytique de Saryon se mit immédiatement au travail, ravi de ce problème qui soulageait sa tension. Levant le petit globe, il distinguait à peine les poutres de la voûte au-dessus de lui. Elles doivent être en cèdre, en déduisit-il, magiquement façonné. Contrairement aux autres objets en bois de la chapelle, les poutres étaient grossièrement équarries, sans doute pour préserver lodeur. Et cela expliquait aussi la poussière de bois.


  Ce problème résolu, Saryon soupira et se frotta machinalement les yeux, le regrettant immédiatement car il réalisa aussitôt quil sy était introduit de la sciure. Battant des paupières, il essuya ses yeux larmoyants sur sa manche.


  Tu devrais être au lit, se dit-il. Il était épuisé, et il savait repensant aux avertissements passés de la Theldara quil ne devait pas abuser de ses forces. Mais il savait aussi quil ne pourrait pas dormir. Il avait peur de dormir. La peur lenvahissait lentement, glaciale et paralysante, comme laffreux sort quon avait autrefois jeté sur lui, le sort qui avait métamorphosé sa chair en pierre. Cela avait commencé ce soir, avec lépouvantable sensation de la Main qui létouffait, lempêchant de dire à Joram de ne pas aller au Temple.


  Cétait irresponsable et dangereux. Il ny avait aucun espoir pour Gwen. Les Nécromanciens avaient disparu. Dailleurs, Saryon doutait quils aient pu laider sils avaient été encore là. Il aurait dû pouvoir en convaincre Joram. Ses arguments, ajoutés à ceux de Garald, auraient sûrement persuadé Joram de ne pas aller là-bas, de ne pas risquer la vie de sa femme et la sienne dans cette folle entreprise.


  Sûrement quil nira pas! Sûrement! Appuyant son front contre la main posée sur le dossier du banc devant lui, Saryon frissonna, au paroxysme de la peur. Comme il avait analysé la poussière, il sefforça danalyser ses craintes, den rechercher la source pour les envisager de façon rationnelle. Mais il ne la trouva pas. Cétait une terreur sans nom, sans visage, et plus il essayait de la faire remonter à la lumière, plus elle senfouissait dans les ténèbres. Saryon avait vécu des expériences terrifiantes. Il se rappelait encore avec horreur la peur éprouvée lorsquil avait senti le premier coup de lenchantement et que son corps avait commencé à se changer en pierre.


  Mais ce nétait rien rien comparé à la peur qui létreignait maintenant. Il navait jamais été subjugué par une telle impression de perte et de désespoir. Non, se dit-il, les yeux perdus dans la pénombre doucement odorante de la chapelle. Quand la première vague de terreur sétait retirée, il avait été envahi dun sentiment de paix et de joie. Il avait fait ce quil devait. Il avait vu que son sacrifice touchait profondément Joram, que la lumière de son amour chassait les ténèbres de lâme du jeune homme. Cette idée avait soutenu le catalyste pendant les jours et les nuits de son interminable veille. Il navait pas fait la paix avec son dieu, mais il lavait trouvée en lui.


  Ou pensait quil lavait trouvée. La Noirépée qui avait brisé son corps de pierre avait aussi brisé sa paix.


  Sa main lui faisait mal, et, baissant les yeux, Saryon réalisa quil serrait le dossier du banc de toutes ses forces. Il sefforça de se détendre. Mais la peur ne le quitta pas.


  Cest la bataille de demain soir, marmonna-t-il entre ses dents. Tant de choses dépendent de son issue. Nos vies! Lexistence de notre monde! Quel malheur si nous la perdons!


  Quel malheur si nous la gagnons!


  Qui parlait? Saryon entendit ces paroles aussi clairement quil entendait depuis son enfance, et pourtant, il aurait juré quil était seul. Frissonnant, il regarda autour de lui.


  Qui est là? demanda-t-il dune voix tremblante.


  Pas de réponse. Il navait peut-être rien entendu. En tout cas, il ny avait personne dans la chapelle, et sans doute personne déveillé dans la maison.


  Je suis épuisé, se dit Saryon, épongeant de sa manche la sueur froide perlant à son front. Mon esprit me joue des tours.


  Il essaya de se lever, ordonna à son corps de se lever, mais son corps resta assis, la Main limmobilisant. Puis, la Main lui fit signe, se tendit devant lui.


  Devant ses yeux horrifiés se déployèrent les répercussions de la guerre: tous tous les étranges humains étaient morts. Les Pron-alban se servaient de leur magie pour creuser une immense fosse. Les cadavres ceux quon retrouvait, qui navaient pas été dévorés par les centaures y étaient jetés, de la terre déversée sur eux. Toutes traces de leur existence en tant quêtres humains maris, pères, frères, amis effacées. Cent ans après, personne de leur monde ne se souvenait deux.


  Mais le Thimhallan se souvenait. Aucun arbre, aucune fleur, aucun brin dherbe ne poussait sur cette fosse commune. Des herbes nocives et empoisonnées y étaient enracinées. Cétait comme une lèpre sur le monde. Et la maladie sétendait lentement et sûrement à tout le pays jusquau moment où tout mourait.


  Mais quelle est lalternative? sécria Saryon tout haut. La mort? Cest ça, nest-ce pas? Nous navons pas le choix! La Prophétie! La Prophétie est réalisée! Tu ne nous as pas donné le choix!


  La Main qui létreignait souvrit soudain, et Saryon prit conscience dune Présence. Vaste et puissante, elle emplissait la chapelle dont les murs devaient menacer de céder sous sa poussée. Pourtant, elle était minuscule, existait dans chaque grain de cette poussière de bois qui tombait du plafond. Elle était du feu et de leau, à la fois brûlante et rafraîchissante. Elle était terrible, et il se recroquevilla à sa vue. Elle était aimante et il aurait voulu poser sa tête fatiguée dans sa paume, mendiant son pardon.


  Le pardon de quoi?


  Pardon davoir été une carte dans la grande partie cosmique jouée pour lamusement dun seul joueur?


  Pardon davoir été tourmenté et persécuté, pardon davoir été poussé au bord de labîme?


  La voix reprit, sévère:


  Tu ne comprends pas. Tu ne peux pas comprendre lesprit de Dieu.


  Non, haleta Saryon. Je ne comprends pas! Et je ne Tamuserai pas plus longtemps! Je renonce à Toi! Je Te renie!


  Se relevant en chancelant, Saryon sortit en trébuchant de la chapelle. Une fois dehors, il claqua la porte et sappuya sur le battant, secoué de sanglots. Mais tout en sanglotant, empêchant de son corps la porte de se rouvrir, il savait que la Présence ne resterait jamais enfermée dans cette chapelle. Il ne pouvait pas plus le nier quil ne pouvait nier son existence. Elle était partout. Autour de lui…


  En lui…


  Saryon posa la main sur son cœur et enfonça les ongles dans sa chair.


  Chapitre 4

  EN UN CLIN DŒIL


  Saryon se débattait frénétiquement pour sortir de labîme où il était piégé. Des parois verticales bloquaient sa vue de chaque côté et lempêchaient de voir le ciel. Un torrent impétueux, tranchant le roc des falaises, menaçait de lentraîner dans ses eaux écumeuses. Des lianes senroulaient autour de ses pieds; les branches des arbres sétendaient vers lui comme des serres pour le tirer en arrière. Seul et perdu, il errait à la recherche dune issue. Soudain, il la vit! Une brèche dans la paroi, un rayon de soleil, une tache de ciel bleu. Lascension semblait facile, et, ses forces retrouvées, il marcha vivement vers le salut.


  Dabord, ce fut facile, et il laissa derrière lui le fond du précipice. Malheureusement, il nétait toujours pas plus près du ciel bleu. Puis il réalisa que, plus il montait, plus la falaise sélevait. La paroi devenait de plus en plus difficile à négocier. Des grottes lâchaient des chauves-souris qui fondaient sur lui, lui faisant perdre pied, au risque de retomber au fond. Pourtant, il sobstinait à monter, et, à la fin, il arriva au sommet. Dun dernier effort, il se hissa par-dessus le rebord et se trouva devant un œil immense et qui ne cillait pas. Tremblant, il cacha son visage contre terre, tout en sachant que, où quil se cachât, lœil le verrait toujours.


  Monte, Catalyste! cria une voix.


  Saryon releva la tête. Devant lui se dressait un arbre. Resserrant sa robe autour de lui, Saryon grimpa au tronc. Abrité par le vert feuillage, il poussa un soupir de soulagement. Ici, lŒil ne pouvait pas le voir. À linstant où cette pensée lui vint, les feuilles commencèrent à virer au brun et à tomber une par une. LŒil le retrouva. Une branche se cassa sous ses pieds, puis une autre.


  Mon Père, dit quelquun, le secouant par lépaule. Il est temps de te lever.


  Se réveillant en sursaut, Saryon saisit la main tandis que le monde se dérobait sous lui. La main était ferme et puissante, et Saryon sy raccrocha avec gratitude. Mais la main le lâcha, et le catalyste retomba sur ses oreillers, épuisé et meurtri comme sil avait réellement passé la nuit à escalader la falaise.


  Joram sapprocha de la fenêtre et ouvrit les volets. La lumière froide et morne émanant dun soleil blanc et glacé entra dans la pièce, le faisant grimacer.


  Quelle heure est-il? demanda-t-il, clignant des yeux dans la lumière.


  Une heure avant midi. Tu as perdu toute la matinée à dormir, Catalyste, et il y a beaucoup à faire aujourdhui.


  Vraiment? Je… je mexcuse, dit Saryon en sasseyant, hébété.


  Il détourna la tête du soleil. Était-ce lui, lŒil? LŒil qui le surveillait?


  Quelle sottise! Ce nétait quun rêve!


  Quittant son lit, Saryon baigna son visage deau froide et shabilla à la hâte, conscient de limpatience croissante de Joram. Son visage, généralement sévère et impassible, était tendu et ardent, et il était en habit de voyage, nota Saryon, mal à laise. Il avait jeté une cape grise sur sa robe blanche. Saryon ne la voyait pas, mais il savait que, sous cette cape, Joram portait la Noirépée sanglée dans son dos.


  Tu as décidé daller au Temple, dit Saryon à voix basse.


  Sasseyant au bord de son lit, il se mit à enfiler ses chaussures. Mais, pris dun étourdissement au moment où il se penchait, il fut forcé de sinterrompre en attendant que cette faiblesse passe.


  Il ny a jamais eu de décision à prendre. La conclusion allait de soi.


  Puis Joram remarqua que Saryon ne bougeait pas.


  Dépêche-toi, Catalyste! lança-t-il, avec un geste irrité vers la fenêtre et le soleil. Il faut être là-bas à midi aujourdhui, pas à midi demain! Tu as dit que tu viendrais avec nous. Tu le pensais vraiment? Ou nétait-ce que des radotages de prêtre pour mempêcher dy aller?


  Je viendrai avec toi, Joram, lassura lentement Saryon, levant les yeux de ses souliers. Tu devrais le savoir sans le demander, mon fils. Quelle raison tai-je donnée de douter de moi?


  Tu es prêtre, et cest une raison suffisante! ricana Joram en se dirigeant vers la porte.


  Se redressant, Saryon le suivit.


  Quy a-t-il, Joram? demanda-t-il doucement, touchant la manche blanche de sa robe. Tu nes plus toi-même.


  Je ne vois pas qui dautre je pourrais être ce matin, Catalyste! rétorqua Joram, dégageant brusquement son bras.


  Devant lair inquiet du Prêtre, Joram hésita, son visage sévère de détendit. Passant la main dans ses épais cheveux noirs, il secoua la tête.


  Pardonne-moi, mon Père, soupira-t-il. Jai mal dormi. Et je ne prévois guère de sommeil pour la nuit prochaine et peut-être pour les suivantes. Je veux seulement aller à ce Temple pour guérir Gwendolyn! Tu es prêt?


  Oui, et je comprends ce que tu ressens, Joram, mais…, commença Saryon.


  Joram linterrompit avec impatience.


  Pas de temps pour ça maintenant, mon Père! Il faut aller chercher Gwendolyn et partir avant que Garald ou quelque imbécile de cette maison nessaye de marrêter.


  Son visage se durcit. Saryon le regarda, étonné du changement survenu en lui. Mais pourquoi men étonner? se demanda-t-il avec tristesse. Je le voyais venir. Jai vu les feux de la forge briller dans ses yeux. Comme si toutes les années écoulées, toutes les souffrances et les épreuves qui lui avaient enseigné la compassion, avaient été balayées, comme si cétait sa chair à lui qui était changée en pierre.


  Labîme auquel Saryon venait juste déchapper se rouvrit devant lui. Chaque pas len rapprochait. Sûrement quil y a un chemin qui en éloigne! Laisse-moi me retourner pour le trouver!


  Une main lui serra douloureusement le bras.


  Où vas-tu, Catalyste? Il est temps de partir.


  Reconsidère ta décision, je ten supplie! bredouilla Saryon. Il doit exister une autre solution, Joram!


  Les braises de la forge se renflammèrent, brûlant le Prêtre.


  Tu as le choix, mon Père. Ou bien tu viens avec moi, ou bien tu restes ici. Quest-ce que ce sera?


  Le choix! Saryon faillit éclater de rire. Il voyait le chemin séloignant de labîme. Il était barré par des rocs tombés des années plus tôt. Il ne pouvait pas revenir en arrière.


  Je viens, dit le catalyste, baissant la tête.


  


  Le soleil blanc emplissait de lumière la maison du Seigneur Samuels, pour la première fois depuis bien des jours. Se réverbérant, aveuglante, sur la neige qui fondait, ce nétait pas une lumière chaude ou joyeuse. Le jardin était beau sous son linceul immaculé, mais cétait une beauté fatale. Les plantes étaient raides et gelées sous leur croûte blanche. Le poids de la neige brisait les grosses branches des arbres, cassait les troncs en deux.


  Malgré linconfort du froid, les rues dalentour grouillaient de monde, la foule tournant en rond dans lespoir dapercevoir Joram, suppliant ceux qui sortaient de la maison de leur donner des nouvelles. Un flot continu de Maîtres de Guerre, Ariels, Maîtres de Guildes, Albanara et autres, entrait et sortait depuis laube de chez le Seigneur Samuels. Les préparatifs pour la guerre étaient bien avancés.


  À lintérieur, le Seigneur Samuels, le Prince, le Cardinal Radisovik, plusieurs membres de la noblesse et les Maîtres de Guerre étaient réunis dans une salle de bal du premier étage, hâtivement convertie en salle détat-major.


  Le Prince Garald, des cartes déployées sur une grande table, expliquait ses plans aux chefs assemblés. Sil remarqua quil faisait presque aussi froid dans la salle de bal que dehors, il ne le montra pas.


  Nous frapperons à la nuit, les surprenant pendant leur sommeil. Ils seront interdits et désorganisés. Cela leur semblera la continuation dun terrible cauchemar, alors nous ferons dabord donner les Illusionnistes. Comte Marat, tu placeras tes forces ici Garald montra un groupe de dômes géodésiques qui surgit magiquement sous son doigt et tu…


  Je vous demande pardon, Prince Garald, linterrompit le Comte Marat dune voix suave, vos plans sont très bien, mais cest lEmpereur qui est notre chef. Je suis venu ce matin dans lintention den discuter avec lui. Où est-il?


  Le Prince Garald regarda vivement un Duuk-tsarith qui flottait dans un coin comme une ombre. Le capuchon frémit légèrement en réponse. Fronçant les sourcils, Garald se retourna vers le Comte. Marat nétait pas le seul de son avis. Bien dautres Albanara de Merilon acquiesçaient de la tête.


  LEmpereur na pas dormi depuis deux jours, rétorqua froidement le Prince. Puisque ce sont ses plans que jessaye de vous exposer, je nai pas cru que sa présence était nécessaire. Toutefois, ajouta-t-il, voyant que le Comte allait parler, jai envoyé Mosiah le chercher. LEmpereur devrait être là…


  Des coups martelés sur la porte linterrompirent.


  Garald hocha la tête, et un Duuk-tsarith enleva le sceau magique qui la fermait. Tous se retournèrent, les nobles se préparant à sincliner devant lEmpereur. Mais ils ne virent que Mosiah… seul.


  Où est Jor… lEmpereur? demanda Garald.


  Il est… il ma donné un message, bredouilla Mosiah, avec un regard dintelligence à Garald.


  Il ma donné un message, Votre Grâce, le tança Radisovik, mais Mosiah ne lentendit pas.


  Il continua à fixer intensément le Prince.


  Cest… euh… confidentiel, Votre Grâce, dit Mosiah, linvitant du geste à approcher de la fenêtre.


  Toujours penché sur les cartes, le Prince se redressa.


  Un message? répéta-t-il avec irritation. Lui as-tu dit que nous lattendons depuis une demi-heure? Il nest pas… Oh, très bien. Excusez-moi, messieurs.


  Ignorant les nobles, qui marmonnaient entre eux, Mosiah se dirigea vivement vers les grandes baies. Le prince Garald et le Seigneur Samuels laccompagnèrent, les Albanara suivant tous leurs mouvements dun air soupçonneux.


  Votre Grâce! dit Mosiah à voix basse. Il est près de midi!


  Je nai pas besoin de savoir lheure, répliqua sèchement Garald.


  Puis, le jour se faisant lentement dans son esprit, il se tut brusquement, le regard irrésistiblement attiré par le chronoverre posé sur lune des cheminées de lélégante salle de bal. Le minuscule soleil enfermé à lintérieur avait presque atteint son zénith, et clignotait à mi-course de son arc dominant son monde miniature.


  Bon sang! jura le Prince entre ses dents, se détournant des nobles pour faire face à la fenêtre, les mains croisées derrière le dos. Je croyais lavoir convaincu de ne pas y aller!


  Il se promène peut-être dans le jardin, suggéra le Seigneur Samuels.


  Jy suis allé! Il ny est pas! Le Père Saryon et Gwendolyn ne sont pas là non plus!


  Se rapprochant du Prince, Mosiah feignit dobserver le jardin avec intérêt.


  Et il y a pire, murmura-t-il. Simkin a disparu aussi.


  Seigneur Samuels, interroge les servantes, dit Garald avec calme. Demande-leur si quelquun a vu Joram ou le Père Saryon ce matin. En veillant à nalarmer personne, si possible, ajouta-t-il, mais il était trop tard.


  Avant quil ait pu larrêter, le père affolé se rua hors de la salle et se mit à courir dans les couloirs en appelant les servantes à grands cris. Les nobles le regardèrent partir, de plus en plus sombres et froids.


  Prince Garald! cria tout haut le Comte Marat. Jinsiste pour savoir ce qui se passe. Où est lEmpereur?


  Où est lEmpereur? reprirent les autres.


  Le chaos se déchaîna, tous parlant en même temps sans quaucun se fasse entendre.


  Silence! rugit finalement Garald, et les clameurs moururent. On dirait des fées en folie! ajouta-t-il dun ton sévère. Mosiah vient de mapprendre que la femme de lEmpereur est grièvement malade ce matin, et quil ne veut pas quitter son chevet. Le Seigneur Samuels vient de dire aux servantes de mander la Theldara. Il minforme aussi que le déjeuner est servi. Je vous conseille de profiter de cette occasion de manger. LEmpereur viendra après le repas. Par ici, Seigneurs. Les servantes vont vous conduire. Merci. Allez devant. Je vous rejoins dans un instant.


  Échangeant des regards noirs et continuant à grommeler entre eux, les nobles et les Maîtres de Guerre de Merilon quittèrent lentement la salle. Ceux qui firent mine de rester furent poliment, mais fermement, pilotés vers la porte par les Duuk-tsarith du Prince. Quand ils furent tous sortis, Garald fit signe aux sorciers de sceller la porte.


  Attendez dehors, dit le Prince aux Duuk-tsarith. Laissez entrer le Seigneur Samuels, mais personne dautre.


  Les Duuk-tsarith sévanouirent, laissant seuls le Prince, Mosiah et le Cardinal Radisovik. Le soleil entrant par les nombreuses fenêtres scintillait sur les dalles de marbre et illuminait les cartes roulées sur la table. Personne ne parlait. Radisovik lança un regard interrogateur au Prince qui, tripotant les cartes, refusa de rencontrer les yeux de son mentor. Mosiah sefforça dattendre calmement, mais il passait nerveusement dun pied sur lautre, essuyant ses paumes moites sur son uniforme darcher. Tous semblèrent soulagés quand le Seigneur Samuels revint avec une servante cramoisie.


  Intimidée par le Prince, la servante ne tint dabord que des propos incohérents. Les manières douces et courtoises de Garald finirent par la calmer, et il put enfin linterroger.


  Oui, elle avait vu lEmpereur. Elle changeait les draps de matin quand elle avait vu Joram, en tenue de voyage, se rendre dans la chambre du Père Saryon. Un peu plus tard, elle les avait vus sortir de cette chambre et descendre le couloir. Elle les avait entendus parler à Dame Gwendolyn.


  Oui, lEmpereur semblait nerveux et tendu, mais tout le monde létait dans la maison. Elle se trouvait elle-même si bouleversée que cétait merveille quelle ne sévanouisse pas.


  Oui, maintenant quelle y repensait, le Père Saryon paraissait nerveux lui aussi. Il était très pâle, et marchait comme sil allait se jeter dans lOutre-Monde. Cétait une époque terrible, comme elle le disait encore ce matin au cuisinier.


  Non, elle ne se rappelait pas avoir vu le jeune dandy barbu, et ça ne lui manquait pas, à cause de certains propos choquants quil lui avait tenus la veille au soir, et quelle espérait bien ne plus jamais entendre ou il faudrait quelle les rapporte à qui de droit.


  Merci, ma fille, dit brusquement le Prince.


  Avec une révérence et un sourire madré à Mosiah, elle se retira. Un Duuk-tsarith scella de nouveau la porte derrière elle.


  Eh bien, cela semble assez clair, soupira Garald. Joram est allé au Temple, et il a emmené avec lui Gwendolyn et le Père Saryon.


  Au Temple? Quel Temple, Votre Grâce? demanda le Cardinal Radisovik, perplexe.


  Le Temple des Nécromanciens.


  Que lEtern les protège! dit le Cardinal avec ferveur en se signant.


  Je vous demande pardon, Éminence, mais je crois que lEtern ne suffira pas, remarqua Mosiah. Je pense que nous devrions y aller aussi. Cest un piège, nest-ce pas, Votre Grâce?


  Je ne sais pas! répliqua sèchement Garald, arpentant la salle avec humeur. Lhistoire de Simkin sur Nat ou Nate est manifestement mensongère, mais elle comportait assez de vérité pour engager Joram à la croire. Et pas seulement Joram, ajouta-t-il, tournant les yeux vers le Seigneur Samuels qui, un peu à lécart, fixait le jardin sans rien voir.


  Si ma fille est vraiment une Nécromancienne, ce Temple est peut-être le seul endroit au monde où elle peut guérir, dit-il, tournant un visage torturé vers le Prince. Si nous y allons, nous allons peut-être tout gâcher.


  Ou leur sauver la vie! intervint Mosiah. Nous pourrions prendre un Couloir, Votre grâce, juste pour vérifier que tout va bien. Simkin se trouvait avec lennemi, après tout!


  Je sais! Je sais! Je sais! cria Garald avec impatience, abattant sa main sur la table. Je connais Simkin! Je sais quil vendrait son âme, lâme de Joram et lâme de tous les habitants de ce monde en échange de nimporte quoi, dun poulet dansant avec une pomme de terre bouillie, sil lui en prenait la fantaisie!


  Auquel cas, dit doucement le Cardinal Radisovik, Joram court un réel danger. Peut-être Mosiah a-t-il raison…


  Une forme noire apparut au centre de la salle avec la rapidité de léclair. Les mains du Duuk-tsarith étaient croisées devant lui, selon lusage sauf quil les serrait trop fort, les doigts frémissant sous la tension. Et quand il parla, ce fut dune voix encore plus tendue.


  Votre Grâce, lennemi est en mouvement!


  Quoi? demanda Garald, stupéfait. Ils se retirent?


  Non, Votre Grâce, ils…


  Une lumière aveuglante explosa sous leurs yeux. Les immenses fenêtres implosèrent. La salle fut balayée par une tempête qui brisa tous les cristaux. Les tableaux tombèrent des murs. Les murs eux-mêmes craquèrent et se fissurèrent. Une grosse poutre du plafond se fendit et saffaissa. Les murs, le plafond, les fondations elles-mêmes tremblèrent.


  Des explosions proches terminèrent le message que le Duuk-tsarith, maintenant mort, le corps criblé déclats de verre, navait pas eu le temps de transmettre.


  Merilon était attaquée.


  La maison du Seigneur Samuels fut secouée dun dernier frisson. Le chronoverre, qui avait résisté à la première onde de choc, dégringola de la cheminée, son enveloppe se brisant en centaines déclats scintillants. Libéré de sa contrainte, le petit soleil roula sous le tapis. Le monde miniature rebondit jusque dans les cendres de la cheminée.


  Chapitre 5

  LE TEMPLE DES NÉCROMANCIENS


  Le Temple des Nécromanciens occupait une place de choix dans le monde au faîte de la Source, la plus haute montagne du Thimhallan. Construit sur une aire magiquement nivelée, le Temple semblait cependant davantage perché sur un roc escarpé que fermement planté sur de solides fondations. Sans aucun doute, cela venait dune illusion doptique, disait-on, renforcée par le fait que le Temple et son Jardin occupaient le seul terrain horizontal existant à cette altitude vertigineuse.


  Selon la légende, le Temple des Nécromanciens avait été construit par les morts eux-mêmes avec des pierres de la falaise. Le flanc de la montagne formait le mur du fond du Temple, qui évoquait une caverne, tandis que son pic, magiquement modifié, sélevait avec grâce dans les nuages, et constituait le toit de lédifice. Les deux murs latéraux, orientés à lest et à louest, sappuyaient sur celui du fond. Épousant les lignes naturelles du versant, chacun sélevait jusquau sommet de la falaise abrupte. Le Jardin de lÉvêque Vanya quon appelait actuellement le «sommet» de la montagne se trouvait en fait cinq cents pieds plus bas.


  Le portique à colonnes du Temple, orienté au nord, ouvrait sur une vaste esplanade circulaire et horizontale. Les pierres du pavement y dessinaient une roue. Neuf allées en formaient les neuf rayons qui, partant de lallée extérieure, se rejoignaient devant une immense pierre dautel formant le moyeu. Le symbole de chacun des Neuf Mystères était gravé au bout de chaque allée, et répété sur lautel.


  Autrefois, cette esplanade était bien entretenue. De confortables bancs de bois se dressaient autour du moyeu à intervalles réguliers. Des plates-bandes multicolores sétendaient entre les rayons, leurs fleurs doucement encouragées par les druides à pousser à cette altitude.


  Les gens venaient de tout le Thimhallan dans ce jardin alors ravissant et situé dans un cadre magnifique, pour demander à leurs morts leur avis, leurs conseils, ou simplement pour leur rendre visite. Les Nécromanciens nés dans le Mystère de lEsprit et autorisés par lEtern à séjourner dans le monde des vivants et dans celui des morts y jouaient le rôle dinterprètes, portant les messages entre les deux mondes. Les Nécromanciens avaient été un Ordre puissant, le plus puissant à lépoque des Guerres du Fer, du moins le disait-on. On savait quun mot dun mort avait parfois renversé un trône ou abattu une maison royale. Les Duuk-tsarith, que rien de vivant neffrayait, tremblaient, paraît-il, en approchant des Jardins des Nécromanciens. Et certains, surtout parmi les souverains, leurs sorciers et leurs catalystes, regardaient leur puissance dun œil jaloux.


  Personne ne savait au juste comment les Nécromanciens avaient péri pendant les Guerres du Fer. Cétait une époque troublée. Dinnombrables personnes avaient perdu la vie au cours de ce conflit sanglant. Les Nécromanciens avaient toujours été une très petite secte; peu de bébés naissaient dans le Mystère de lEsprit, et moins encore étaient assez disciplinés pour supporter une vie de mort. On comprend facilement quun groupe si réduit ait disparu sans que personne sen aperçoive.


  Disons seulement quà la fin de la guerre, les catalystes annoncèrent que les Nécromanciens avaient été exterminés. Les praticiens des Arts noirs de la Technologie furent accusés de leur meurtre, comme on les accusait de toutes les catastrophes survenues dans le pays au cours du siècle. Les Nécromanciens ne furent guère regrettés. Les disparus et ils étaient nombreux avaient péri de mort violente et douloureuse. Les survivants ne furent que trop heureux doublier leur chagrin et de ne plus penser quà la vie qui, dans bien des cas, était dailleurs difficile.


  Si certains se demandaient pourquoi il ne naissait plus denfants dans le Mystère de lEsprit, ils auraient dû poser la question aux catalystes, aux Duuk-tsarith, et aux parents denfants qui entendaient parfois des voix inaudibles pour les autres, ou parlaient avec des amis quon ne voyait pas. Dans ces cas-là, ou bien le phénomène disparaissait quand lenfant grandissait, ou bien, sil persistait, cétait lenfant qui disparaissait.


  Ce quavait dit le Père Saryon était vrai: il était interdit de poser le pied dans le domaine du Temple. Mais et ce nest pas discréditer le catalyste, qui ne faisait sans doute que répéter les commérages de la Source il nétait pas vrai que le Temple fût maudit. Et il nétait pas vrai que certains puissants catalystes avaient tenté de lever la malédiction et nétaient jamais revenus.


  La vérité était toute simple personne ne se souciait de la malédiction. La seule malédiction qui frappait le Temple des Nécromanciens était celle de loubli.


  


  La robe rouge de son déguisement bruissant autour de ses chevilles, Menju-le-Sorcier sortit prudemment du Couloir sur lesplanade oubliée du Temple. Les Thon-li qui ly avaient amené avaient été choqués au-delà de toute expression en apprenant sa destination, et avaient sincèrement tenté de len dissuader. Menju avait dû prétendre quil sagissait dune urgence militaire pour quils consentent à ly envoyer.


  Mais leurs craintes navaient rien fait pour renforcer lassurance du Sorcier. La main crispée sur le pistolaser dissimulé dans sa manche, les lèvres prêtes à prononcer les sorts qui repoussent les morts, Menju regarda vivement autour de lui, et sentit instantanément la véritable nature de lendroit. Il se détendit avec un soupir de soulagement.


  Bien que le soleil brillât dans un ciel sans nuages, une atmosphère triste et mélancolique pesait sur le Temple comme un épais brouillard, projetant des ombres presque perceptibles sur les murs écroulés et les pierres effritées. Il y régnait aussi un silence mystérieux, un calme surnaturel, comme si dinnombrables individus invisibles sy pressaient, retenant leur souffle, attendant que quelque chose se passe.


  Mais dailleurs, à quoi sattendait-il? se tança-t-il. À des légions de morts hurlants et gesticulants, surgissant des ténèbres pour protester contre son intrusion? À des mains squelettiques saisissant la sienne? À des fantômes en draps de lit et chaînes cliquetantes se lamentant sur son esprit dégénéré et lui promettant la visite de trois goules avant le matin?


  Bah! Fariboles que tout ça! dit-il tout haut, trouvant le courage de rire seulement parcouru dun léger frisson de sa petite plaisanterie.


  Essuyant les sueurs froides qui perlaient à son front, Menju mit un moment à retrouver sa contenance pour inspecter les lieux. Cest dans ce but quil était arrivé en avance. Le soleil était au niveau de son épaule gauche. Il avait encore une heure dici midi.


  Pistolaser au poing, il se mit à examiner froidement et soigneusement tous les rocs et les cailloux dans le périmètre du Temple, vérifiant tout avec un soin minutieux. Bien quayant réalisé tout de suite quil était seul, Menju avait létrange impression que quelquun lobservait, lui. Pourtant, ne trouvant rien ni personne, il bannit fermement cette idée de son esprit, se disant quelle avait la même origine que les draps de lit et les chaînes cliquetantes.


  Séloignant du bord de la falaise, le Sorcier sengagea dans lune des allées du Jardin mort, désirant regarder lautel de plus près. Lallée quil choisit était celle de son propre Mystère celle de la Technologie. Quil leût choisie par superstition, parce quil avait le mal du pays, ou simplement parce quelle convenait à son humeur, cest ce quil ne prit pas la peine danalyser.


  Des tiges mortes, qui ne sétaient pas décomposées dans lair sec et froid de la montagne, pointaient hors de la terre gelée de chaque côté du chemin. Des arbustes ornementaux gisaient, les racines à lair, arrachés par les vents dhiver. Le Sorcier vit sans intérêt ces vestiges du Jardin. Arrivé devant lautel, il le considéra avec curiosité, passant la main sur les symboles des Neuf Mystères gravés dans la pierre. Cétait une roche peu commune, constata-t-il. Une sorte de minerai. Peut-être de la pierre noire! se dit-il, avec un frisson dexcitation.


  Lexaminant avec attention, il sefforça de se remémorer les légendes concernant lautel: comment la pierre avait été extraite du Puits de la Vie, à la base de la Source; comment elle avait constitué une sorte de bouchon pour le Puits, et comment, le bouchon enlevé, la magie avait jailli, se répandant comme du magma sur le monde entier.


  Logique, se dit-il. La pierre noire avait bouché le Puits de la Vie! Cétait une pensée exaltante.


  Debout au centre du monde, directement au-dessus de la source de la Vie, Menju la sentait pulser autour de lui, monter en lui. Sensation enivrante. Il narrivait pas à croire quil avait oublié à quel point cétait excitant de reprendre possession de la magie.


  Le Sorcier étudia lautel dun œil critique. Il était énorme! Il devait faire au moins sept pieds de haut. Et ses deux bras grands ouverts nembrassaient pas même la moitié de son périmètre. Il devait peser… combien? Une tonne? Si cétait effectivement de la pierre noire, sa valeur était incalculable! Il le toucha, la main tremblante danticipation.


  Joram saura si cest ou non de la pierre noire, murmura le Sorcier, souriant à part lui. Il faudra quil reste conscient au moment de la capture, au moins jusquà ce quil puisse me le dire.


  Tapotant lautel avec affection et convoitise, le Sorcier continua son inspection, arrivant finalement au Temple proprement dit.


  Neuf marches façonnées dans la pierre conduisaient au portique. Neuf colonnes avachies soutenaient un toit affaissé sortant de sous le sommet en forme de flèche. Sapprochant un peu plus, le Sorcier vit que certaines parties du plafond sétaient écroulées sous le poids des rocs et des ans. De gros blocs de pierre jonchaient le sol. Lautel, à peine visible dans lobscurité, semblait avoir été écrasé par une poutre. Montant les marches désagrégées, Menju nota avec satisfaction que des ténèbres impénétrables régnaient à lintérieur.


  Menju hocha la tête. Jetant un dernier regard autour de lui, il regarda vers les plaines du nord, où se dressait la cité de Merilon, scintillant au soleil. Clignant des yeux, il observa intensément la ville, pensant y apercevoir des reflets métalliques. Était-ce le Major Boris qui prenait position pour bombarder le dôme magique? Ou était-ce le soleil, brillant sur un lac gelé? Il ne savait pas avec certitude.


  Haussant les épaules, il se détourna. De toute façon, quand il aurait la Noirépée, ça naurait plus dimportance. En attendant, Boris et ses hommes pouvaient samuser. Cela occuperait le Major et lempêcherait de broyer du noir. Et cela embraserait le sang des soldats, leur inspirant la peur et la haine nécessaires à lextermination des populations de ce monde.


  Le soleil était maintenant au-dessus de sa tête. Lheure était presque venue. Retournant à la cachette quil avait choisie, Menju se mit à ruminer ses pensées. Les combats dans ce monde seraient sans doute longs et sanglants, même avec la Noirépée. Ces gens niraient pas à la mort sans combattre. Dommage quil ne puisse pas utiliser ces bombes à neutrons qui tuaient les gens sans endommager les édifices. Est-ce quelles détruiraient la magie? Sans doute que non. Il faudrait quil consulte des physiciens. À la réflexion, Joram le savait peut-être.


  Et Joram? Allait-il se montrer coopératif? Entrant dans le Temple, le Sorcier se permit un sourire de satisfaction. Son plan était sans failles. On savait que Joram était totalement dévoué à sa femme. Quand Joram aurait réalisé que Menju avait capturé Gwendolyn, il ne serait que trop heureux de coopérer. Malgré sa folie, cette femme était capable dune certaine forme de pensée rationnelle. Cela valait mieux que la voir réduite à létat de tomate pourrissante.


  Menju fit passer sur «sommeil» le pistolaser, jusque-là réglé sur «mort». Accroupi dans lombre derrière une colonne, conscient du silence fiévreux tombé sur le sommet du monde, le Sorcier attendit.


  Chapitre 6

  LEXÉCUTEUR


  Linstinct de Menju ne le trompait pas. Il était observé. Et même si la plupart des yeux qui le regardaient appartenaient à des morts, deux dentre eux étaient des yeux de vivant. Un autre était arrivé au Temple des Nécromanciens. Un autre attendait.


  La présence des humains dérangeait les morts, qui navaient pas vu de corps vivants sur leur terre sacrée depuis des siècles. Mais ce nétait pas la seule présence de ces deux hommes qui provoquait leur agitation. Rassemblés autour de leur Temple, ils regardaient avec des yeux invisibles, entendaient avec des oreilles sourdes, parlaient avec des bouches muettes. Car il ny avait personne pour les comprendre, personne pour les écouter, et leur frustration était grande. Les morts qui ne faisaient quun avec lesprit de lEtern connaissaient le danger mais étaient impuissants pour agir. Ils ne pouvaient quobserver avec ceux qui attendaient, attendre avec ceux qui attendaient.


  Ce second observateur était, en réalité, le premier. Il était arrivé au Temple des Nécromanciens très tôt le matin, juste comme le pâle et froid soleil se hissait péniblement au-dessus des pics puis montait à regret dans le ciel, comme se demandant pourquoi il prenait la peine de se lever. Même les yeux des morts qui ne voient pas le temps couler de seconde en seconde comme font les vivants, mais comme un vaste océan toujours changeant avaient failli ne pas remarquer cet homme. Émergeant du Couloir, il sétait évanoui instantanément, disparaissant presque à la seconde où il apparaissait.


  Il leur avait fallu du temps, mais les morts avaient fini par le localiser, au moins en partie, car cet homme connaissait bien son métier. Aucun œil humain ne pouvait percer son manteau dinvisibilité, et les morts ne purent faire plus que garder son image dans lesprit. Lhomme quils virent portait la robe cérémonielle grise revêtue pour rendre la justice, ornée des symboles des Neuf Mystères. Bien des morts le reconnurent cétait lExécuteur et ils tremblèrent ou le maudirent.


  Lun des sorciers les plus puissants du Thimhallan, lExécuteur, résidait à la Source. Seuls les catalystes en général, et lÉvêque Vanya en particulier, pouvaient faire appel à son office. En échange de services tels que la Pétrifixion ou le Bannissement dans lOutre-Monde, lExécuteur jouissait dune liberté et dune Vie illimitées, à utiliser comme bon lui semblait. Il avait donc pu développer à loisir ses talents magiques, qui dépassaient de loin ceux de ses pairs.


  Aujourdhui pourtant, lExécuteur ne ferait pas appel à la magie. Comme lautre observateur du Temple, il avait dans la poche de sa robe grise un outil, instrument démoniaque créé par les Arts noirs de la Technologie.


  Intrigué par cet objet, quil avait passé la nuit à étudier, lExécuteur le sortit de sa poche et lexamina avec attention. Les morts, poussés par la curiosité, sattroupèrent autour de lui, regardant lobjet avec horreur. Ils navaient aucune idée de ce quil était ou de ce quil faisait, puisquils étaient un avec le Créateur de Tout. Pourtant, ils trouvaient cet objet terrible difficile à comprendre, comme peut-être le Créateur, qui devait parfois regretter davoir donné à lhomme lintelligence, dont il se servait si souvent dans des buts regrettables.


  La veille au soir, lÉvêque Vanya avait mandé lExécuteur dans son bureau. Il lui avait donné ses ordres, sassurant que le sorcier savait exactement ce quil attendait de lui.


  Pour être revenu dans ce royaume et lavoir exposé à dincalculables dangers, la sentence prononcée contre cet homme, Joram, est la mort, dit lÉvêque dune voix sonore. Usant de supercherie, il a amené le peuple à le nommer Empereur; par conséquent, le reste des Duuk-tsarith sont tenus par serment de le protéger. Mais toi lExécuteur tu dois te considérer au-dessus de cette loi, car lÉglise la plus haute autorité du pays, existant grâce à la bénédiction de lEtern a décrété la mort de Joram. Une fois la sentence exécutée, tu tempareras de la Noirépée et tu me la rapporteras sur lheure, pour lempêcher de provoquer de nouveaux malheurs.


  LÉvêque avait fait une pause pour reprendre haleine, et pour scruter attentivement lExécuteur, afin dêtre certain quil avait compris ce quil devait comprendre, sans comprendre ce quil devait ignorer.


  De plus, avait repris lÉvêque, inspirant bruyamment par le nez, bien que lexécution de Joram soit incontestablement justifiée, nous considérons quil serait préférable le peuple étant actuellement nerveux et désemparé de lui laisser croire que lEmpereur a reçu la mort des mains de lennemi. Un homme nommé Menju-le-Sorcier, criminel que tu as toi-même jeté dans lOutre-Monde, doit rencontrer Joram au Temple des Nécromanciens preuve patente que notre Empereur a lintention de trahir son peuple. Il serait dans lintérêt de tous que ces deux hommes, Joram et le Sorcier, aient une altercation se terminant par la mort de lEmpereur…


  LExécuteur, qui avait parfaitement compris, sétait incliné en guise dacquiescement, et sétait retiré sans prononcer un mot.


  Entrant dans le Couloir, lExécuteur quitta la Source, franchissant le temps et lespace jusquau repaire secret et souterrain de lOrdre des Duuk-tsarith. Faisant connaître ses besoins à qui de droit, lExécuteur fut immédiatement admis dans certaines salles, inaccessibles aux autres, où étaient étudiés les effets personnels recueillis sur les cadavres des étranges humains.


  Plusieurs Duuk-tsarith, occupés à trier et cataloguer ces effets, sinclinèrent devant celui qui occupait un si haut rang dans leur Ordre, et sécartèrent pour le laisser examiner les objets. Il ne sintéressa pas aux remarquables chronoverres, aux vilains bijoux ou aux morceaux de parchemin qui avaient capturé les images dautres humains, essentiellement des femmes et des enfants, et auxquels il naccorda pas un regard. Il ne sintéressa quaux armes.


  Bien que nétant pas né lui-même dans le Neuvième Mystère, les outils des Arts noirs lui étaient familiers, car il les avait étudiés, comme il avait étudié tant dautres choses de ce monde. Il passa soigneusement en revue toutes les armes, les examinant une par une, en ayant bien soin de ne pas les toucher. De temps en temps, il posait une question à lun des Duuk-tsarith qui sétaient écartés respectueusement. Mais lExécuteur découvrit bientôt quil en savait autant, et parfois plus queux sur ces armes.


  Il navait pas participé à la bataille, mais il lavait observée avec intérêt, notant la rapidité mortelle avec laquelle pouvaient tuer les armes lançant des rayons de lumière. Cest par elles quil commença son examen. Assez petits pour tenir dans la main, ces engins ne portaient aucune indication, du moins extérieurement, sur la façon dont ils fonctionnaient. LExécuteur commençait à penser quil devrait sen remettre à la chance, en espérant ne pas sincinérer en tentant de comprendre leur fonctionnement, quand il arriva à quelque chose lui convenant beaucoup mieux.


  Une arme à projectiles.


  Il avait lu quelque chose là-dessus dans les antiques textes des Arts noirs. Bien quà sa connaissance aucune de ces armes nait jamais été fabriquée au Thimhallan, il existait encore des théories et des croquis rudimentaires sur la façon dont elles pouvaient agir. Larme quil avait devant lui était, naturellement, beaucoup plus complexe que les croquis quil avait vus, mais il supposa quelle fonctionnait selon les mêmes principes.


  Lenveloppant avec précaution dans un linge, lExécuteur la plaça, avec un grand nombre de ce qui paraissait être ses projectiles, dans une boîte quil scella, la boîte de puissantes runes de protection contre le feu et lexplosion, puis, quittant le repaire sombre et secret des Duuk-tsarith, quil emporta par les Couloirs jusquà Merilon.


  Le forgeron, près de sévanouir dépuisement, sursauta à la vue de la silhouette en gris qui émergea du Couloir devant sa forge de fortune. Au Thimhallan, tout le monde connaissait lExécuteur, sinon de vue, du moins de réputation. Pour fort et vaillant quil fût, le forgeron ne put réprimer un frisson de terreur en voyant le sorcier approcher.


  Une pensée paniquée surgit dans son esprit épuisé. «On va me rendre responsable de lattaque ennemie et mexécuter sans jugement.» Soulevant un marteau, le forgeron se prépara à défendre chèrement sa vie.


  Mais lExécuteur, de sa voix calme et grave, lassura aussitôt quil en voulait à son esprit, non à sa tête.


  Sortant la boîte des plis de sa robe, lExécuteur effaça les runes, déplia le linge et montra larme au forgeron.


  Avec un soupir révérenciel, le forgeron prit larme et la caressa avec amour. La perfection et lingéniosité de la conception et de lexécution lui firent monter les larmes aux yeux. Toutefois, lExécuteur le tira brutalement de son extase en lui demandant comment fonctionnait larme.


  Il est possible que lExécuteur ait légèrement grimacé quand le forgeron se mit à démonter lengin. Possible… mais douteux. LExécuteur était un être hautement discipliné qui, sil éprouvait des émotions, ne les montrait jamais à personne. Selon toute apparence, il resta immobile et impassible tout le temps que le forgeron saffaira sur lobjet.


  Le forgeron consacra une heure à un examen approfondi de loutil, puis, après en avoir remonté les composants avec révérence, annonça carrément:


  Je sais comment ça fonctionne, Seigneur, mais comment ils capturent tant de puissance, cela me dépasse.


  Cest plus que suffisant, dit lExécuteur.


  Le forgeron, caressant avec attendrissement larme quil tenait dans ses mains, lui donna des explications claires et concises.


  Braque larme sur ta cible. Quand tu presseras du doigt ce petit levier il le montra larme lancera le projectile avec tant de force quil devrait traverser nimporte quoi.


  La chair? demanda lExécuteur avec naturel.


  La chair, le roc, le fer. Je suppose que tu ne désires pas une démonstration, Seigneur? ajouta-t-il, regardant larme avec envie.


  Non, dit lExécuteur. Tes explications me suffisent.


  Reprenant larme, lExécuteur entra dans le Couloir et disparut. Avec un profond soupir, le forgeron se remit à marteler une grossière pointe de lance, ayant perdu toute joie à son travail.


  Revenu dans lintimité de ses appartements de la Source appartements situés très loin sous la surface, soigneusement évités par tous, et seul endroit de la Source, disait-on, où les yeux étaient aveugles et les oreilles sourdes lExécuteur se fit lui-même une démonstration. Pointant larme sur le mur, il replia le doigt sur le petit levier selon les indications du forgeron, et pressa.


  La déflagration lassourdit, le recul le fit chanceler. Il faillit lâcher lobjet, et il eut mal à la main pendant un bon moment. Quand il se fut ressaisi, il sapprocha du mur pour voir limpact du projectile, et fut frustré de ne rien trouver. Le mur était lisse et intact. Toutefois, une enquête plus approfondie lui révéla que cela ne venait pas de larme, mais de son utilisateur. LExécuteur avait raté sa cible, non tout à fait du mile légendaire, mais dun bon pâté de maisons.


  Nullement découragé, lExécuteur lança sur lui-même un sort de surdité. Tenant larme à deux mains, il parvint finalement, au bout dune heure, à presque toucher sa cible. Mesurant les trous quil avait faits dans le mur, lExécuteur constata quils avaient à peu près la largeur dun torse humain. Cela suffirait. Dailleurs, laube approchait, et il devait prendre sa position sans que personne ne le voie.


  Arrivé au Temple, lExécuteur se posta près de lautel, à labri de tous les regards, sauf de ceux des morts, grâce à son manteau dinvisibilité. De ce poste dobservation, il vit arriver le Sorcier (tendant la main, lExécuteur aurait pu le toucher) et lobserva avec un vif intérêt pendant quil sélectionnait sa cachette.


  LExécuteur leva les yeux sur le soleil. Il ny en avait plus pour longtemps. Debout dans le soleil, conscient du silence fiévreux qui sétait abattu sur le sommet du monde, lExécuteur attendit.


  Chapitre 7

  OBSERVER. ATTENDRE


  Le Père Saryon fouilla prudemment du regard le Temple des Nécromanciens, désirant connaître un peu cet endroit, quon disait lantre du mal, avant de poser le pied sur son domaine.


  Allons, tu viens?


  Poussant le catalyste récalcitrant, Joram sortit du Couloir sur lallée défoncée de marbre blanc; il scrutait les lieux dun regard intense, impatient: le Temple en ruine derrière lui, la pierre dautel au centre de la roue, le vaste panorama du monde déployé devant lui, Merilon brillant au loin comme une larme sur la face du pays.


  Saryon suivit, tous les nerfs tendus et en alerte. Dilatant son être comme il le faisait quand il absorbait de la Vie dans son corps, il tâtonna autour de lui avec des doigts mentaux, comme un aveugle tâtonne avec ses mains. Il sentit de la Vie la magie était extrêmement forte, ici, mais cela nétait pas exceptionnel. Après tout, ils se trouvaient juste au-dessus du Puits de la Vie. Il sentit la mort également, mais cela venait peut-être de son imagination surchauffée.


  Apparemment, ses craintes étaient sans fondement. Le Temple semblait vide. Rien ne bougeait, pas même lair. Aucun son du monde des vivants ne montait vers eux pour troubler la solitude. Le silence était total, absolu.


  Alors, pourquoi donc avait-il peur?


  Nous sommes à lheure, dit Joram regardant le soleil et hochant la tête avec satisfaction.


  Il se frotta les mains pour les réchauffer, car il faisait froid à cette altitude.


  Il est presque midi.


  Se retournant et regardant autour de lui avec curiosité, il passa devant sa femme, qui sortait du Couloir, sans un mot et sans un regard pour lui.


  Je ne vois pas de légions de goules assoiffées de notre sang, nest-ce pas, Catalyste? dit Joram dun ton caustique, savançant pour examiner lautel.


  Non, mais ça ne veut pas dire…


  Saryon sinterrompit et fixa Joram, perplexe.


  Joram lui tournait le dos. Les plis de sa longue cape de voyage balayaient le sol quand il marchait. Cachée sous cette cape, dans le harnais magique, il y avait la Noirépée. Larme était bien dissimulée. Quiconque le rencontrant par hasard naurait rien vu en lui dinhabituel. Mais Saryon, qui avait si longtemps voyagé avec Joram, avait fini par remarquer une différence dans sa démarche quand il était armé de la Noirépée. Cétait peut-être le poids de larme, ou la construction particulière du harnais, mais Joram se tenait toujours légèrement voûté quand il portait la Noirépée, comme courbé sous le poids dun invisible fardeau.


  En ce moment, il ne portait pas de fardeau. Il avait le dos droit, la démarche légère et aisée.


  Il na pas apporté lépée… Nous sommes sans défense.


  La première pensée de Saryon fut de rester près du Couloir, et il tendit la main pour retenir Gwendolyn qui en sortait.


  Placide, elle ne résista pas, et, debout près du catalyste, elle promena autour delle ses grands yeux bleus, très calme, ne voyant rien de ce monde, sans se soucier de ce qui sy passait. Et voilà Joram qui limitait! Où avait-il la tête, de laisser la Noirépée en arrière?


  En tout cas, Joram ne semblait ni nerveux ni soucieux. Il sappuyait nonchalamment sur lautel, comme attendant quelquun. Pourquoi se comportait-il si étrangement? Cela avait peut-être quelque chose à voir avec ce lieu terrible.


  Bien que Saryon ne vît et ne sentît rien de maléfique dans le Temple des Nécromanciens, sa peur augmentait. Cétait sans doute la tristesse oppressante qui pesait sur le Temple la terrible tristesse des morts oubliés depuis trop longtemps. Ou encore le silence fiévreux qui lentourait. Tout paraissait observer, attendre. Le soleil lui-même semblait sêtre arrêté au-dessus deux.


  Il nous faut repartir, rentrer dans le Couloir. Dune façon ou dune autre, il faut convaincre Joram du danger.


  Ce ne serait pas facile, vu que cétait un danger que lui-même ne parvenait pas à définir, mais il fallait essayer. Rassemblant ses arguments, Saryon allait savancer vers son ami, quand Gwendolyn dégagea soudain son bras.


  Non! Non! Vous êtes trop nombreux! cria-t-elle en reculant. Ne me touchez pas!


  Elle ne regardait pas le catalyste, mais au-delà de lui. Tendant les bras, elle écartait des mains invisibles.


  Vous êtes trop nombreux! Je ne vous comprends pas! Arrêtez de crier! Laissez-moi tranquille! Laissez-moi tranquille!


  Gwen se boucha les oreilles de ses mains, comme pour ne plus entendre le tumulte. Saryon la regardait, consterné. Les seuls sons résonnant dans lair immobile étaient les cris de Gwen. Il tendit la main vers elle, mais elle séloigna en courant, comme fuyant une attaque. Esquivant à droite, puis à gauche, ses mouvements erratiques ressemblaient à quelque danse macabre exécutée avec des partenaires inexistants.


  Je ne peux rien faire! Pourquoi me supplier? Je vous dis que je ne peux rien faire! Rien!


  Les mains sur les oreilles, ses cheveux dor tout ternes dans lair froid, Gwen courut vers le Temple en un effort désespéré pour échapper à la meute invisible. Elle arriva jusquà lautel, mais là elle trébucha dans sa jupe, tomba sur les genoux, et resta prostrée, sefforçant de se faire toute petite devant ses tourmenteurs.


  Se hâtant vers elle, Saryon vit le mari debout à moins de dix pieds de sa femme terrifiée. Mais il ne fit pas un mouvement pour aller vers elle. Appuyé contre lautel, il lobservait avec un intérêt amusé, comme sil lui était reconnaissant de lui fournir un divertissement pour passer le temps.


  Saryon fut pris de colère. Quelle mouche avait piqué Joram? Peu importait maintenant. Quil retombe dans les ténèbres! Rejoignant Gwendolyn à la hâte, Saryon se pencha et lui prit doucement la main.


  Un claquement sec fracassa le silence.


  Puis un autre.


  Et un autre.


  Et un autre encore.


  Le cœur de Saryon sarrêta. Le sang gela dans ses veines, ses pieds, ses jambes, ses mains. Il ne pouvait plus bouger. Il ne put que saccroupir sur les dalles, serrant Gwendolyn dans ses bras, écoutant les sons assourdissants qui filaient parmi les rocs et se réverbéraient sur les murs du Temple.


  Puis les claquements cessèrent.


  Saryon attendit craintivement que les terribles bruits reprennent, mais il nen entendit que les échos se répercutant sur les flancs de la montagne. Puis eux aussi sévanouirent, avalés par limmensité de lespace.


  Rien ne bougeait. Même les cris de Gwendolyn sétaient tus. Comme si ces bruits avaient fait exploser latmosphère, et que le silence se ruât maintenant pour remplir le vide.


  Le catalyste ne pensait quà une chose quitter ce lieu. À ses yeux, il était évident que rien dans ce maudit Temple ne pourrait guérir Gwendolyn qui tremblait dans ses bras. En fait, il était même possible que ce Temple et les morts qui y résidaient lenfoncent encore plus profondément dans sa folie.


  Je ramène ta femme à la maison…, commença Saryon dune voix tremblante, levant les yeux sur Joram.


  Son souffle sarrêta dans sa gorge.


  Joram? murmura-t-il, lâchant Gwendolyn et se relevant lentement. Mon fils? Quest-ce qui ne va pas?


  Joram se soutenait contre lautel, défaillant, fixant sur Saryon un regard stupéfait. Les yeux noirs étaient grands ouverts. Ses lèvres sécartèrent pour parler, mais aucun son nen sortit. Il pressait une main sur son cœur, et sous la main, Saryon vit une tache écarlate grandir, comme une chose vivante, sétendre lentement sur la robe blanche. Trois autres taches apparurent sur son corps, épanouissant leurs sinistres fleurs rouges.


  Soulevant lentement sa main tachée de rouge, Joram la considéra du même air étonné. Perplexe, il regarda Saryon, et, se détachant de lautel, il fit un pas vers le catalyste, mais il chancela et sabattit avant de latteindre.


  Saryon le reçut dans ses bras. Palpant létoffe souillée de rouge, le catalyste sentit la tiède humidité du sang, qui emportait la vie de Joram, couler entre ses doigts comme les pétales dune tulipe effeuillée.


  Chapitre 8

  MON PAUVRE BOUFFON


  Le son un juron étouffé venait de derrière lui.


  Quest-ce que cest? dit Saryon, relevant la tête. Qui a parlé? Il y a quelquun? Au secours! Veux-tu maider?


  Le son lui avait semblé venir du Temple.


  Qui est là? cria Saryon avec désespoir.


  Sefforçant de ne pas déplacer lhomme quil tenait dans ses bras, il tourna la tête pour regarder. Mais les ténèbres du Temple des Nécromanciens restèrent immobiles, noires et silencieuses, comme le royaume quelles gardaient.


  Rien, que mon imagination. Qui serait là? se dit Saryon avec amertume. Il reporta son regard sur Gwendolyn, prostrée près de lui dans lallée. Elle regardait autour delle, comme en attente.


  Était-ce sa voix quil avait entendue? Avait-elle parlé? Elle aimait Joram! Elle laimait encore, pour ce quil en savait!


  Gwendolyn! dit-il avec douceur, pour ne pas leffrayer. Reste avec Joram pendant que je vais chercher du secours.


  À la voix de Saryon, elle se tourna vers lui. Son regard se posa sur son mari, flotta au-dessus de lui comme un papillon, voletant ici et là au-dessus des tiges desséchées. Le choc devait avoir réduit les morts au silence, parce que la peur quils inspiraient à Gwen semblait sêtre évanouie. Lentement, elle commença à se relever.


  Soudain, Saryon pensa quils étaient peut-être en danger eux-mêmes! Ce qui avait abattu Joram, de si horrible et mystérieuse façon, attendait peut-être pour se déchaîner sur eux dans ces terribles claquements de fouet!


  Non! Gwen! Baisse-toi! cria-t-il, paniqué.


  Soit la terreur et lurgence quil y avait dans sa voix pénétrèrent le brouillard de lOutre-Monde qui lui embrumait lesprit, soit des mains invisibles la saisirent et lempêchèrent de se lever. Dans létat dagitation où il était, Saryon pensa que cétait plutôt cette deuxième hypothèse.


  De nouveau, il scruta le Temple, le Jardin, les allées, la ligne déchiquetée du sommet, cherchant frénétiquement lennemi.


  Non que je craigne pour moi-même, marmonna le vieux Prêtre, baissant la tête sur le corps quil tenait dans ses bras, les yeux, embués de larmes.


  Joram respirait encore, mais il avait perdu connaissance. Doucement, Saryon rabattit en arrière les épais cheveux noirs, découvrant le visage dune pâleur mortelle.


  Je suis fatigué de cette vie, fatigué de la peur, fatigué des massacres et de la mort. Si Joram doit mourir ici, je ne pourrai trouver de meilleur endroit pour reposer.


  Secouant la tête avec colère, Saryon refoula ses larmes. Cède au désespoir, et tu es mort, Joram est mort et Gwendolyn aussi! Il faut les emmener en lieu sûr… sil en existe… Le Temple! Cétait autrefois un lieu sacré. Peut-être que la bénédiction de lEtern sy attardait encore.


  Gwen, cours jusquau Temple! lui ordonna Saryon, se forçant à parler avec calme. Vite, mon enfant! Cours jusquau Temple.


  Gwendolyn ne bougea pas. Regardant autour delle du même air expectatif, elle semblait ne pas lavoir entendu.


  Emmenez-la là-bas! cria Saryon dun ton pressant aux ombres du Jardin désert. Emmenez-la dans le Temple! Et empêchez-la den sortir!


  Cétait un cri né du désespoir, et personne ne fut plus étonné que lui de voir Gwen remise sur ses pieds par des bras invisibles, soutenues par des mains invisibles.


  Vite! dit-il en un souffle, attendant dans la peur le claquement sec.


  Entraînant Gwen avec eux, Saryon sentit le vent de leur passage, le doux murmure de leur présence sur sa joue, le vit agiter les cheveux et la robe de Gwen tandis quils filaient vers le Temple. Quand elle chancelait, ils la soutenaient. Quand elle commença à ralentir, ils la poussèrent de lavant. Saryon la vit monter les neuf marches du Temple en trébuchant, et disparaître à lintérieur.


  Le catalyste soupira, soulagé dun souci. Et maintenant, se répéta-t-il avec obstination, il faut que je trouve des secours pour Joram, pour nous tous. De nouveau, il baissa les yeux sur lhomme quil tenait dans ses bras, et le cœur lui manqua, la partie froide et logique de son esprit lui disant que, pour Joram au moins, les secours étaient inutiles.


  Il doit pourtant y avoir une chance de le sauver! cria farouchement Saryon, lançant un défi vers le ciel.


  Comme pour le narguer, le corps frémit dans ses bras, un grognement de douleur séchappa de ses lèvres. Le catalyste serra Joram sur son cœur, sefforçant de retenir lesprit qui senfuyait avec chaque goutte de sang.


  Si seulement je savais ce qui lui est arrivé! cria-t-il vers le ciel vide.


  Morbleu, comme ça, nous sommes deux! dit une voix défaillante.


  Sursautant, Saryon ramena ses yeux du ciel sur la terre, sur lhomme quil serrait dans ses bras. Disparu le visage sévère aux pommettes saillantes et à la mâchoire carrée. Disparue la chevelure noire luxuriante barrée dune mèche blanche. Disparus les épais sourcils noirs, les yeux noirs brûlant dune flamme intérieure. Il avait devant lui un visage dâge indéterminé, au menton pointu, barbu et moustachu. Les yeux le regardaient avec une indignation perplexe presque comique.


  Simkin! dit Saryon en un souffle.


  En chair et en os, remarqua Simkin, sefforçant de respirer. Pourtant… jai une partie de mon anatomie… bien ventilée. Je sens… comme un courant dair… dans la région des reins.


  Mais où… où est Joram? bredouilla Saryon, désorienté.


  Ici, dit une voix sévère.


  Une silhouette en robe blanche, le capuchon rabattu sur la tête, se dressa devant lui. Dans la main, elle tenait la Noirépée. Joram sagenouilla au côté de Simkin, et, bien que sa voix fût sévère, sa main était douce. Dans la main de Joram papillota un morceau de soie orange, qui semblait avoir été coupé en deux par une lame tranchante.


  Ah, quil est malin!


  Simkin sétrangla, un filet de sang coulant de sa bouche.


  Tu… as échappé… à mon nœud coulant.


  Sa tête retomba en arrière, ses yeux se fermèrent.


  Que lui est-il arrivé? demanda Saryon à voix basse.


  Posant son épée sur les dalles, Joram décolla doucement létoffe ensanglantée de la robe blanche de Simkin, et examina la blessure de son torse. Il jeta un coup dœil sur les autres blessures du ventre, et secoua la tête.


  Simkin gémit, agité de frissons convulsifs.


  Le visage sévère de Joram sadoucit. Prenant la soie orange, il épongea doucement le front de Simkin.


  Mon pauvre bouffon, dit-il à voix basse.


  On ne peut rien faire? demanda Saryon.


  Rien. Je ne sais pas ce qui la gardé en vie si longtemps, si ce nest sa magie, répondit Joram.


  Je devrais prier. Je devrais dire quelque chose, pensa confusément Saryon, bien que lidée denvoyer Simkin au ciel sur les ailes de la prière lui semblât quelque peu ridicule.


  Déposant doucement par terre le corps frissonnant, le catalyste posa ensuite la main sur son front. Baissant la tête, il murmura:


  Per istam sancîam unctionem indulgeat tibi Dominas quidquid…


  Dis-moi, mon chauve ami, le pria une voix affaiblie mais irritée, tu ne pourrais pas aller quidquider ailleurs? Cest dun ennui!


  Pourquoi as-tu fait ça, Simkin? demanda Joram à voix basse.


  Morbleu! sécria Simkin, levant sur Joram des yeux fiévreux. Tu navais plus… ta tête.


  Il grimaça.


  Bigrement moche… cette partie. Me déplaît… souverainement. Où es-tu, cher ami? Tout est… noir. Jai peur… du noir. Où? Où es-tu…?


  Il sétrangla, sa main frémit.


  Joram prit la main sanglante dans la sienne et la serra très fort.


  Je suis là, dit-il. Et il fait noir parce que tu as cet affreux casque sur la tête, celui qui te donne lair dun seau.


  Simkin se détendit et sourit.


  Jaimais bien… être… un seau. Et un vrai… en plus. Personne… ne se doutait… Cest comme ça… que je savais.


  Que tu savais quoi?


  Les yeux devinrent vitreux, se perdirent au loin sur le pâle soleil.


  Le meilleur des mondes… Pour toi! Pas pour Simkin.


  Une étincelle de vie brilla dans ses yeux. Lentement, ils se ranimèrent et revinrent se poser sur Joram.


  Alors… je suis devenu toi! Quel… bon tour. Jaurais gagné… la partie.


  Son visage se crispa de souffrance. Rassemblant ses dernières forces, il saisit la main de Joram, lattira à lui.


  Quand même… la vie était belle, non? murmura-t-il. La vie était belle… comme disait la Duchesse de Longueville… dernières paroles… avant que son dernier mari… la pende…


  Un sourire voleta sur ses lèvres puis se figea. La voix mourut, la main de détendit. Joram la posa doucement sur sa poitrine, lui mettant la soie orange entre les doigts.


  … deliquisti. Amen, murmura Saryon.


  Tendant la main, il ferma les yeux vides.


  Chapitre 9

  IL NAÎTRA… UN FILS QUI SERA MORT


  Joram, je ne comprends pas, dit Saryon, désorienté, regardant Simkin avec compassion. Quest-ce qui lui est arrivé?


  Tu as entendu des claquements secs juste avant quil ne tombe?


  Oui! Cétait terrible…


  Cétait de la poudre explosive, comme celle dont parlent les textes des anciens praticiens des Arts noirs. Elle propulse des projectiles en plomb.


  Joram scruta les alentours, clignant des yeux dans le soleil.


  Tu as vu quelquun? Doù venaient ces bruits?


  De là-bas, je crois, dit Saryon avec hésitation, montrant le sommet de la montagne. Cétait… cest difficile à dire. Et je nai rien vu.


  Il fit une pause, shumectant les lèvres.


  Joram, celui qui a fait ça à Simkin avait lintention de te tuer.


  Oui. Et je crois que nous savons tous deux qui cest.


  Le Sorcier?


  Bien sûr. Il est sans doute caché dans ces rochers, au bord de la falaise. Mais pourquoi utiliser un revolver? Ce nest pas son style…


  Joram fronça les sourcils, pensif.


  Pourquoi en effet? grommela-t-il. À moins que ce ne soit pas lui.


  Qui dautre?


  Quelquun qui me craint, non seulement en temps quEmpereur, mais à cause de la Prophétie. Quelquun dassez rusé pour faire croire que ma mort est lœuvre de lennemi.


  Vanya, dit Saryon en pâlissant.


  Joram regarda vivement autour de lui, gardant son capuchon rabattu sur le visage.


  Ne bouge pas, le pria-t-il, posant la main sur le bras du catalyste. Il faut bien réfléchir pendant que ladversaire est désemparé, se demandant qui je suis.


  Peut-être que le tueur est parti, suggéra Saryon. Sil pense avoir réussi…


  Jen doute. Après tout, il na pas obtenu ce quil était venu chercher.


  Joram et le catalyste baissèrent les yeux sur la Noirépée, posée au pied de lautel.


  Il va réaliser son erreur et recommencer, dit froidement Saryon.


  Sa peur sétait envolée, remplacée par le vide de lindifférence. Comme pendant la bataille avec le sorcier, il était détaché, simple observateur se regardant jouer son rôle dans cette farce tragique.


  Il ne va pas recommencer tout de suite. Il ma vu tomber, puis il a vu quelquun dautre arriver avec lépée. Ce nétait pas prévu. Son plan a échoué. Il doit le repenser.


  Joram tira Saryon par la main, penché au-dessus du corps de Simkin.


  Baisse-toi!


  Pourquoi ne nous tue-t-il pas tout simplement? Avec cette arme…


  Il le fera… éventuellement. Mais il ne vise pas très bien. Après tout, il a dû tirer quatre fois pour tuer un seul homme. Ses projectiles seront bientôt épuisés, et alors il devra recharger, sil a apporté dautres balles. Cest sans doute un Duuk-tsarith. Ce qui nous donne une chance.


  Dans ce cas, cest lExécuteur, conclut Saryon. Cest la seule personne en qui Vanya a confiance. Mais je ne comprends pas comment tu peux être sûr que cest un Duuk-tsarith!


  Parce que le Sorcier me veut vivant! dit Joram dune voix sifflante, serrant douloureusement le poignet du catalyste. Simkin était caché au quartier général du Sorcier. Il la entendu dire quil memmènerait dans leur meilleur des mondes moi, pas Simkin! Il fallait bien quil croie quils voulaient me capturer vivant, sinon, il naurait pas inventé cette folle supercherie! Ce matin, il est venu me voir et ma amené par la ruse à entrer dans un Couloir. Il ma emmené Dieu sait où, il ma lié les mains de son maudit foulard orange, et puis il est devenu moi!


  Il voulait aller dans le monde du Sorcier sous la forme de Joram. Mais pourquoi na-t-il pas pris la Noirépée?


  Il ne pouvait pas. Elle aurait annulé sa magie. Le Sorcier me veut vivant pour linstruire sur les pouvoirs de lépée, et lui montrer où il peut trouver de la pierre noire. Cest Vanya qui me veut mort. Cest lui qui a envoyé le tueur.


  Dun mouvement lent et précautionneux, Joram ramassa la Noirépée.


  Quest-ce que tu fais? demanda craintivement Saryon.


  Si cest bien un sorcier qui me traque, il se cache sous un sort dinvisibilité. Il faut que je draine sa magie, pour le voir au grand jour. Sinon, il peut nous tomber dessus de nimporte quelle direction, sapprocher autant quil voudra. Et alors, peu importera quil tire mal.


  Mais si tu te trompes? dit Saryon, lui saisissant le bras. Si ce nest pas un Duuk-tsarith, mais le Sorcier qui veut te tuer…


  Per istam sanctam, mon Père, répondit sombrement Joram.


  Il se remit debout, brandissant la Noirépée.


  Assoiffée de Vie, lépée se mit immédiatement à boire la magie. Saryon se sentit faiblir, mais peu, les catalystes possédant peu de magie pour alimenter lépée. Toutefois, sa Vie fut suffisante pour faire danser de petites étincelles bleues sur laffreuse lame.


  La puissance de lépée saccrut à mesure quelle absorbait de la magie. La lame se mit à luire dune chaude lueur blanc-bleu. Soudain, un arc lumineux jaillit au-dessus de Saryon, venant de derrière lui. Frappant lépée, la lumière grésilla, une boule de feu bleu courut de la garde à la pointe de la lame. Saryon se retourna, stupéfait, et saperçut que la lumière venait de lautel! La pierre elle-même commençait à luire dune luminescence bleuâtre, sur laquelle les symboles des Neuf Mystères se détachaient en blanc. Un nouvel arc lumineux jaillit de la pierre, suivi dun autre.


  Saryon regarda Joram, pour voir sil avait remarqué ce phénomène, mais il tournait le dos à lautel. Lépée levée devant lui, Joram se tournait dun côté et dautre, fixant intensément le vide à la recherche de son ennemi.


  Puis le vide ne fut plus vide. Il frémit, sassombrit, et un homme apparut, vêtu dune longue robe grise. Il descendait lallée vers eux, couvert de son sort dinvisibilité, et il nétait pas à plus de dix pieds deux. Voyant les yeux de Joram fixés sur lui, il réalisa quil était découvert. LExécuteur leva la main.


  Attention, mon Père! cria Joram.


  Saryon neut pas le temps de bouger, ni même de cligner des yeux. Lair crépita. Lâchant la Noirépée, Joram tituba en arrière, le souffle coupé par la souffrance. Une tache écarlate assombrissait sa manche droite.


  LExécuteur plongea sur lépée, mais Joram fut plus rapide. Lépée au poing, il bondit sur le magicien, mais celui-ci, avec le sang-froid et la lucidité de cette classe hautement disciplinée, eut recours à sa magie. Faisant appel au peu de Vie qui lui restait, il séleva dans lair, volant à la vitesse du vent vers le chaos rocheux situé au bord de la falaise, et y disparut.


  Saisissant Saryon, Joram le traîna de lautre côté de lautel et le força à se coucher sur les dalles disjointes.


  Reste là! ordonna-t-il.


  Mais tu es blessé!


  Il vise mieux que je ne croyais, dit sombrement Joram.


  Posant lépée, il referma sa main gauche sur la blessure, un sang rouge jaillissant entre ses doigts.


  Cette canaille a dû sexercer toute la nuit! La balle sest logée dans mon bras!


  Il grogna, et jura entre ses dents.


  Je ne peux pas bouger la main.


  Laisse-moi texaminer, dit Saryon, faisant mine de se lever.


  Bon sang, mon Père, baisse-toi! ordonna Joram avec fureur. Ne bouge pas!


  Il regarda vers le chaos de rochers où leur adversaire avait disparu.


  Nous sommes en sécurité pour le moment mais nous ne pouvons pas rester là. Il peut se déplacer à labri de ces rochers, et nous attaquer sous un autre angle. On sera plus en sûreté là-bas, conclut-il, montrant le Temple de la tête.


  Et Gwen est à lintérieur! dit soudain Saryon, réalisant avec remords que, dans la confusion et le danger, il lavait complètement oubliée.


  Gwen! sécria Joram, foudroyant le catalyste. Tu as amené ma femme ici? Tu as laissé Simkin lamener?


  Quest-ce que tu aurais fait à ma place, Joram? demanda Saryon. Cétait toi! Cétait toi il y a dix ans! Amer, arrogant, déterminé à nen faire quà sa tête.


  Et tu as oublié que javais changé…


  Pardonne-moi, Joram, dit Saryon avec hésitation, mais je tai vu changer de nouveau dans lautre sens. Jai vu les ténèbres tenvahir de nouveau un peu plus chaque jour.


  Sadossant à lautel, toujours luisant dun bleu luminescent, Joram soupira. La sueur perlait à son front; il pâlit, il serra les mâchoires. Prenant une inspiration saccadée, il regarda Saryon, son amer demi-sourire aux lèvres.


  Tu as raison, mon Père. Ce nétait pas ta faute. Je suis entièrement responsable. Après tout, Simkin a imité ce quil a connu le mieux. Et je suis effectivement en train de changer… en pire, peut-être.


  Son visage sassombrit, les feux de la forge se ravivèrent dans ses yeux.


  Mais il me semble que je dois redevenir ce que jétais pour sauver ce misérable monde.


  Sa voix mourut, et il saffaissa contre la pierre.


  Joram!


  Saryon le secoua, craignant un évanouissement. Le catalyste sentait que des yeux les observaient. Dune seconde à lautre, il sattendait à entendre ces terribles claquements.


  Joram! dit-il dun ton pressant. Nous ne pouvons pas rester là! Il faut nous mettre à labri!


  Hébété, Joram releva la tête et opina dun air las.


  Il faudra que tu portes lépée, mon Père.


  Si nous la laissons là, peut-être que lExécuteur la prendra et sen ira, pensa dabord Saryon. Il avait ces paroles sur les lèvres, mais il les ravala. Non, lépée est ma responsabilité. Je lui ai donné la Vie.


  Saryon ramassa la Noirépée.


  Lentement, Joram se remit debout, se soutenant à la pierre.


  Je vais passer devant pour attirer son feu. Ne discute pas, mon Père. Tu auras la lourde épée à porter.


  Il fixa sur le catalyste un regard intense et douloureux.


  Si je tombe, promets-moi de continuer sans tarrêter. Non, écoute-moi, mon vieil ami. Si quelque chose marrive, cest toi qui devras agir. Tu devras détruire la Noirépée.


  La détruire? Comment? demanda involontairement Saryon.


  Comment veux-tu que je le sache! rétorqua Joram avec impatience.


  La souffrance lui coupa le souffle. Il ferma les yeux, se soutenant contre lautel.


  Je ne sais pas, dit-il plus calmement, les lèvres exsangues. Jette-la du haut de la montagne, fais-la fondre.


  De nouveau, il eut son demi-sourire amer.


  Cest ce que tu as envie de faire depuis que je lai forgée, dailleurs. Si je tombe, tu continues. Tu le jures? Sur lEtern?


  Je le jure… sur lEtern, marmonna Saryon.


  Occupé à retrousser sa robe pour courir plus vite, il ne regarda pas Joram en prononçant ces mots.


  Parfait! soupira Joram. Et maintenant, courons, ajouta-t-il, prenant une profonde inspiration. Tu cours plié en deux. Prêt?


  Lair interrogateur, Joram regarda Saryon, qui hocha la tête à contrecœur, puis il sélança en chancelant.


  Bien quil ait accepté de laisser Joram passer le premier, Saryon le suivit de près. Il navait quune vague idée de ce que signifiait «attirer le feu», et il lui semblait naturel de rester près de son ami.


  Quant à continuer si Joram tombait…


  Il avait juré sur lEtern. Serment non valide, en ce qui le concernait, se dit Saryon, les yeux fixés sur la silhouette blanche trébuchant devant lui sur le sol inégal.


  La distance séparant lautel, situé au centre de la roue, du Temple, situé au sud du bord extérieur de la roue, lui avait semblé courte jusquà ce que sa vie dépende de sa rapidité à la couvrir. Soudain, le Temple et ses murs protecteurs lui semblèrent avoir fait un bond gigantesque en arrière.


  Saryon courait aussi vite quil pouvait, mais il nétait pas très rapide. Il navait jamais complètement recouvré ses forces après sa maladie. Encombré par la lourde épée et empêtré dans sa robe qui lui entravait les chevilles, il commença à haleter au bout de quelques foulées. Les dalles inégales et disjointes rendaient la course encore plus difficile. Plus dune fois, il sentit son pied tourner sur une pierre, le faisant ralentir de crainte de perdre léquilibre. Et toujours sans quitter son ami des yeux.


  Puis Joram tomba. Trébuchant sur une dalle cassée, il tendit machinalement son bras blessé pour amortir sa chute. Le bras céda sous son poids, et il saffaissa, se tordant de douleur.


  Saisissant Joram, sourd à ses exhortations de labandonner, Saryon le remit debout, avec une force quil signorait. Ensemble, ils se remirent à courir et atteignirent les neuf marches.


  Un son aigu et vibrant, ressemblant au bourdonnement dun frelon en fureur, passa si près de ses oreilles que Saryon aurait juré sentir le vent de ses ailes. Une fraction de seconde plus tard, une colonne du Temple explosa, projetant des éclats de pierre dans toutes les directions. Le catalyste, épuisé et hébété, ne comprit pas ce que cétait.


  Trébuchant sur les marches, ils plongèrent enfin avec soulagement dans lombre fraîche du Temple. Joram saffala sur le sol, comme mort. Roulant sur le dos, il simmobilisa les yeux clos, la respiration courte. Sa manche droite était trempée de sang. Saryon, lâchant la lourde épée, seffondra près de lui. Et alors, le catalyste réalisa que le bourdonnement aigu était un projectile mortel. Saryon nétait plus en état de sinquiéter. Son sang battait à grands coups dans ses oreilles. Il avait le vertige au point quil était presque incapable de voir.


  Gwen? appela doucement Saryon.


  Pas de réponse, mais le catalyste ne mit pas longtemps à la trouver. À peine visible dans lobscurité mouvante, elle était tranquillement assise au fond du Temple sur un autel brisé, les observant pour elle avec un intérêt inusité.


  Constatant quelle était apparemment indemne, et pensant que Joram sétait évanoui, Saryon se pencha pour examiner sa blessure. Au contact de sa main, Joram se crispa.


  Ça ira!


  Repoussant la main de Saryon, il parvint à sasseoir.


  Je crois que le sang sest arrêté, dit Saryon, dune voix hésitante.


  Létoffe est collée sur la blessure. Ny touche pas! Où est Gwen? Elle na rien?


  Saryon ouvrit la bouche pour répondre, mais une autre voix une voix quil ne connaissait pas répondit à sa place.


  Ta charmante femme est en sécurité, Joram. Aussi timbrée que jamais, mais saine et sauve. Et toi aussi, pour le moment.


  «Vraiment, Joram, continua la voix inconnue dans la langue du Thimhallan. Je suis impressionné. Une fois de plus, tu reviens de chez les morts. As-tu jamais pensé à quelque chose comme une carrière messianique?»


  Chapitre 10

  ET QUAND IL REVIENDRA, IL TIENDRA DANS SA MAIN…


  Une haute silhouette en robe noire sortit de lombre du Temple. Lhomme était beau, constata Saryon, avec des cheveux gris et un sourire engageant. Toutefois, le sourire était artificiel, œuvre dun illusionniste dexpérience. Tendus et crispés, les lèvres et les muscles faciaux avaient du mal à le maintenir en place. Et bien que lhomme parlât avec faconde, on sentait dans le ton comme une peur sourde sous-jacente.


  Je croyais vraiment que tu avais été tué, mon ami, dit lhomme, debout près de Joram et fixant sur lui un regard intense. Maintenant, je vois lannonce au fronton des théâtres: Revenu du Royaume de la mort à la demande générale!


  Joram ne prit même pas la peine de le regarder, et encore moins de lui répondre. Lhomme sourit.


  Allons, allons, mon vieil ami. Tu as survécu à quatre balles, dont chacune aurait pu être fatale. Jaimerais savoir comment tu as fait. À laide dun gilet pare-balles? Ou peut-être…


  Tout en parlant, il jeta un regard sur Saryon, et le catalyste sentit quil létudiait, lidentifiait, et engrangeait ces informations dans sa mémoire pour un usage ultérieur, et le tout dun seul coup dœil de ses yeux intelligents.


  … peut-être est-ce toi qui as ramené notre ami à la vie, Père Saryon. Oui, je te connais. Joram ma beaucoup parlé de toi, et jimagine quà son tour il ta aussi beaucoup parlé de moi. Je suis Menju-le-Sorcier nom assez théâtral, je le reconnais, mais cela fait bien au fronton des théâtres. Et si cest toi qui as ressuscité Joram, mon Père, je tachèterai une tente et toutes les tentes que pourra désirer ton cœur évangélique!


  Si tu veux dire que jai guéri Joram, je te signale que je suis un catalyste, pas un druide.


  Saryon vit labîme de son rêve béer devant lui, sombre et mortel. Il fallait avancer avec prudence.


  Si ce que tu as dit à Joram est vrai, tu as vécu dans ce monde assez longtemps pour savoir que les catalystes ont des pouvoirs de guérison très limités, et que même les druides ne peuvent pas faire lever les morts de…


  Ne le laisse pas te tourmenter, mon Père, linterrompit froidement Joram. Il sait très bien que tu ne mas pas guéri.


  Menju eut un geste de supplication plein de grâce.


  Aie pitié de moi. Satisfais ma curiosité. Je jure davoir été profondément affligé à la vue de ton cadavre. Cela ma fait un choc.


  Je men doute, dit Joram avec ironie. Aide-moi à me relever, ajouta-t-il à ladresse du catalyste.


  Ignorant les remontrances de Saryon, il se leva péniblement. Adossé à une colonne, il regarda Menju avec méfiance.


  Ce nest pas moi qui suis mort là-bas. Tu mas vu arriver par le Couloir.


  Peut-être, fit Menju avec désinvolture. Ressemblance étonnante. Qui…


  Simkin.


  La respiration de Joram était trop rapide, trop courte. Saryon se rapprocha.


  Menju hocha la tête.


  Ah, je commence à comprendre. La théière. Je tai sous-estimé, mon ami. Très astucieux davoir envoyé ici ce garçon sous tes traits. Avais-tu deviné que cétait un piège? Ou te la-t-il dit? Je pensais bien que cétait une canaille indigne de confiance, comme le gros Évêque qui a envoyé son assassin pour tarracher le gros lot. Mais Vanya me paiera sa fourberie.


  Le magicien haussa les épaules, et ajouta:


  Ils paieront tous.


  Joram chancela, faillit tomber. Se retenant à la colonne, il refusa laide de Saryon dun furieux mouvement de tête.


  Tu as besoin de soins médicaux, Joram, dit Menju, évaluant froidement son état du regard. Heureusement, ils ne sont pas loin, grâce aux Couloirs. Un mot du Père nous ramènera à mon quartier général. Catalyste, ouvre un Couloir.


  Je ne peux…, commença Saryon quand un cri de joie linterrompit.


  Entrez! Nayez pas peur!


  Sautant en bas de lautel brisé où elle était assise, Gwendolyn courut vers le portique, ses yeux luisant dune lueur étrange dans lombre du Temple.


  Gwen, non! cria Joram, la rattrapant au passage. Il ne faut pas sortir…


  Gwendolyn se dégagea facilement de la faible emprise de son mari, mais ce ne fut pas pour courir dehors. Sarrêtant juste à lintérieur du portique, elle tendit les bras.


  Entrez! Entrez! répétait-elle, comme une hôtesse accueillant des invités longtemps attendus. Nayez pas peur, poursuivit-elle, la voix maintenant teintée de tristesse. Vous ressentez toujours des douleurs? Elles vont passer avec le temps. Cétaient des douleurs fantômes, dont se souvient cette partie de vous-mêmes qui se raccroche à la vie. Lâchez tout! Ce sera plus facile. Pour vous, la bataille est finie.


  La bataille? De quelle bataille parle-t-elle? demanda Joram, se tournant vers le Sorcier.


  Gettysburg?


  Le Sorcier haussa les épaules.


  Waterloo? Elle pense peut-être à Napoléon aujourdhui.


  Tu sais bien que non! répliqua Joram, les yeux fiévreux, le visage inondé de sueur. Tu connais ses pouvoirs. Elle parle à des morts qui sont… Mon Dieu! murmura-t-il, réalisant soudain. Vous avez attaqué Merilon!


  Ne sois pas trop dur avec le Major Boris, Joram. Cest un soldat, après tout, et tu ne pouvais pas lui demander de rester coincé dans son quartier général comme un taureau à labattoir!


  Ça ne vous servira à rien. Vous ne pourrez pas pénétrer le dôme magique de la cité.


  Ah, cest là que tu te trompes, mon ami. Lobtus Major Boris a quand même eu une idée ingénieuse. Il a converti ses avions transporteurs de troupes en avions de bombardement. Il détruira le dôme au canon laser. Il ne percera peut-être pas la magie, mais il drainera la Vie de ceux qui le maintiennent en place. Le bouclier sera bientôt désintégré. Le Palais de Cristal tombera du ciel, entraînant avec lui ces énormes plates-formes de marbre… comment les appelez-vous, déjà? Les Trois Sœurs? Pauvres femmes! Elles aussi sécraseront au sol.


  Cela fera des milliers de morts! sécria Saryon, atterré.


  Regardant vers la plaine, il vit une vive lumière flamboyer, les reflets du soleil scintillant sur les corps métalliques qui rampaient, comme des fourmis, autour de la cité. Il ne vit rien de plus avec ses yeux; mais mentalement il vit bien davantage.


  Le Prince Garald sil était encore vivant luttant courageusement, mais stupéfait, énervé de cette attaque inattendue. Le Seigneur Samuels, sa Dame et leurs jeunes enfants et dinnombrables autres nobles familles dont les demeures étaient construites sur ces plates-formes flottantes, mourant dune mort horrible, écrasés sous les gravats. Le Palais de Cristal, heurtant violemment le sol, et explosant en millions déclats tranchants…


  Lâchez votre vie, répétait Gwendolyn avec tristesse.


  Si seulement je pouvais y aller! dit Joram à voix basse. Si je pouvais les aider… Quest-ce que je dis? ajouta-t-il avec un rire amer. Cest moi qui ai attiré ce malheur sur eux!


  Saffaissant contre la colonne, il se couvrit les yeux de sa main sanglante.


  Le temps de la Prophétie est accompli, Joram, annonça le Sorcier. Abandonne-les à leur destin. Que dit cette charmante prédiction? Et dans sa main, il tiendra la destruction du monde…


  … ou son salut, ajouta Gwendolyn.


  Perdu dans son désespoir, Joram sembla ne pas lavoir entendue. Mais Saryon entendit. Se retournant, il fixa sur elle un regard intense. Elle aussi contemplait la cité assiégée, les yeux vagues et dilatés, avec un sourire doux et triste. Avançant lentement et sans bruit pour ne pas leffrayer, le catalyste lui posa la main sur lépaule.


  Quas-tu dit, ma chérie?


  Elle délire! lança sèchement le Sorcier. En voilà assez. Au cas où vous lauriez oublié, il y a un assassin dehors. Catalyste, ouvre un Couloir…


  Une Main se tendit, pour retenir Saryon au bord de labîme. Il navait quà tendre le bras pour la saisir…


  Continue, ma chérie, linvita-t-il dun ton pressant, la voix tremblante, sefforçant de contenir son excitation pour ne pas leffrayer.


  Gwendolyn regarda rêveusement autour delle.


  Il y a quelquun ici un homme vieux, très vieux un Évêque. Où êtes-vous? Ah oui, là-bas au fond, dit-elle indiquant la direction dun geste vague. Il attend depuis des siècles que quelquun lécoute. Ce fut une erreur, reconnut-il, de nous enfuir de notre foyer comme des enfants gâtés en colère. Puis vinrent les Guerres du Fer et tout commença à se désintégrer. Il pria pour savoir comment changer le monde. LEtern entendit ses prières, espérant que lhumanité se détournerait du sentier dangereux où elle marchait. Mais lÉvêque était trop faible. Il vit lavenir. Ébloui par sa vision, il mourut. Les paroles de lEtern qui devaient être un avertissement restèrent informulées. Et dans sa peur, lhumanité fit de cet avertissement une prophétie.


  La peur… un avertissement…, murmura Saryon, la lumière se faisant dans son esprit. Joram, tu comprends?


  Joram ne leva même pas les yeux. Il baissait la tête, le visage caché par ses cheveux noirs en désordre.


  Laisse tomber, mon Père, murmura-t-il durement. Cest absurde de continuer à combattre!


  Non, ce nest pas absurde!


  Comme en transe, Saryon leva les bras vers le ciel.


  Mon Dieu, mon Créateur, pourras-Tu jamais me pardonner? Joram, il y a une issue…


  Sifflement, claquement. Des éclats de pierre jaillirent autour deux.


  Joram renversa Saryon par terre. Menju saplatit contre une colonne.


  Gwen! cria Joram, essayant datteindre sa femme.


  Désorientée par le bruit, elle était à découvert sur le portique, et regardait autour delle en pleine confusion. Mais avant que Joram narrive jusquà elle, des mains invisibles larrachèrent au danger, lentraînant au fond du Temple.


  Ne tinquiète pas, Joram! Les morts la protégeront! cria Saryon.


  Un nouveau projectile ricocha à travers le temple, sécrasant sur le mur derrière eux.


  Il faut sortir dici!


  Menju tira un pistolaser de sa poche, larma, et lâcha un éclair sur un mouvement imperceptible quil saisit près de lautel. Une bouffée de fumée et une gerbe déclats séleva de la pierre, laissant derrière elle un sillon calciné.


  Profitant de cette couverture, Joram saisit la Noirépée et sabrita derrière une colonne, non loin du Sorcier.


  Par ici, mon Père! Baisse-toi!


  Rampant sur les dalles glacées, Saryon rejoignit Joram qui, appuyé contre un pilier, scrutait le Jardin. Leur ennemi restait invisible. Menju fit de nouveau feu, de nouveau manqua sa cible.


  Ouvre un Couloir, Catalyste! gronda-t-il.


  Je ne peux pas! dit Saryon en un souffle.


  Un nouveau claquement déchira lair. Menju se plaqua contre la colonne. Joram semblait trop faible pour bouger, peut-être trop faible pour sinquiéter encore. Il tenait la Noirépée dune main sans force. Sa blessure sétait remise à saigner, la tache sétendait sur sa manche.


  Angoissé, Saryon regarda tour à tour Joram et Gwen, quil distinguait à peine. Les morts étaient parvenus à la persuader de sabriter derrière lautel brisé. Un rayon de soleil où dansait la poussière, passant par un trou du plafond, éclairait ses cheveux dor et faisait briller ses yeux bleus.


  Menju suivit son regard.


  Sors-nous de là, Catalyste, ou, par tous les dieux, je tire sur elle! dit-il, braquant son arme sur Gwendolyn. À moins de pouvoir courir plus vite que la lumière, Joram, ne bouge pas.


  Joram, arrête, insista Saryon, retenant son ami de la main. Je ne peux pas ouvrir un Couloir ici, ajouta-t-il, se tournant vers le magicien, parce quil ny en a pas à ouvrir.


  Tu mens! sécria le Sorcier, son arme toujours pointée sur Gwendolyn.


  LEtern mest témoin que je le voudrais bien! dit Saryon avec ferveur. Il ny a pas de Couloir dans le Temple des Nécromanciens. Cétait un lieu sacré; seuls les Nécromanciens pouvaient y venir. Ils nont jamais accepté quon y ouvre un Couloir. Le seul qui existe est dehors, près de lautel, précisa Saryon, le montrant de la tête.


  Et lExécuteur le sait! dit sombrement Joram, le front couvert de sueur, ses cheveux humides bouclant autour de son visage livide. Cest pourquoi il a pris position là-bas.


  Tournant la tête vers Saryon, Menju scruta intensément son visage, puis abaissa son arme en jurant.


  Ainsi, nous sommes coincés ici!


  Un nouveau claquement sec frappa la colonne de Menju, un éclat de pierre lui érafla le visage. Lâchant une bordée de jurons, il sessuya la joue du revers de la main et se remit à tirer. Puis il sarrêta, fixant pensivement la plaine.


  Nous sommes coincés, dit-il, mettant la main dans la poche de sa robe. Mais pas pour longtemps.


  Sortant un second appareil métallique, il pressa le pouce contre le levier. Lobjet émit une lumière clignotante et une sorte de raclement, comme dun animal à longues griffes qui cherche à séchapper, pensa Saryon.


  Portant lappareil à sa bouche, le Sorcier parla.


  Major Boris! Major Boris!


  Une voix lui répondit, mais accompagnée de tant de raclements quil était difficile de comprendre ce quelle disait. Fronçant les sourcils, le Sorcier secoua lappareil.


  Major Boris! répéta-t-il avec colère.


  Saryon regardait linstrument avec horreur.


  Bienheureux Etern! dit-il à Joram. Il a enfermé le Major Boris là-dedans?


  Non, répondit Joram avec lassitude, réprimant un sourire.


  Il était toujours debout, mais uniquement, semblait-il, par un pur effort de volonté.


  Le Major est à Merilon. Il a un appareil comme celui-là. Par leur intermédiaire, les deux hommes peuvent communiquer. Chut! Laisse-moi écouter, ajouta-t-il, faisant signe à Saryon de se taire.


  Saryon ne comprenait pas ce que disait Menju, car il parlait dans la langue de lOutre-Monde. Il observa Joram, pour tâcher de comprendre ce qui se passait.


  Il demande une frappe aérienne. Ils détournent de Merilon un vaisseau dattaque et lenvoient ici.


  Simple, mais il fallait y penser, dit Menju avec complaisance, remettant lappareil dans sa poche. Les lasers du vaisseau vont balayer le Jardin, incinérant notre ami au pistolet. Puis le vaisseau atterrira et nous sortira dici. Il y aura un médecin à bord, Joram. Il te donnera un stimulant pour prolonger ta vie, afin que tu maides à gagner la bataille de Merilon avec la Noirépée. Sans jamais oublier, naturellement, que ta ravissante femme est en mon pouvoir, sans parler du catalyste, à qui il en cuira si tu cherches comment dire? à me ravir la vedette.


  Retroussant sa manche, Menju consulta un outil quil avait au poignet.


  Le vaisseau sera là dans quelques minutes.


  Si Saryon entendit mal les mots étrangers, il en comprit bien le sens. Il regarda Joram. Le visage impassible, il fermait les yeux. Était-il si désespéré, si abattu, si blessé quil renonçait? Était-ce, comme il lavait dit, absurde de continuer le combat?


  Saryon sefforça désespérément de prier lEtern, de susciter la Présence, de saisir la Main tendue vers lui. Mais ce fut la peur qui saisit le catalyste à sa place. Lui serrant la gorge de ses doigts de pierre, elle étouffa la foi de Saryon. La Main trembla, indécise, puis elle disparut, et le catalyste réalisa amèrement quelle navait été quune illusion.


  Chapitre 11

  … LA DESTRUCTION DU MONDE


  Le bourdonnement grave samplifia. Sursautant, Saryon vit que Menju avait lair satisfait. Le magicien fixait le ciel, en attente, et Saryon risqua un coup dœil au-delà de sa colonne. Ce faisant, il réalisa quon ne leur avait pas lancé de projectiles depuis quelques minutes. Peut-être que lExécuteur avait renoncé?


  Rêve dimbécile! murmura Saryon à part lui avec amertume.


  Il scruta le ciel bleu, sans rien voir, bien que le bourdonnement fût de plus en plus fort. LExécuteur ne renoncerait jamais, ne reconnaîtrait jamais quil avait échoué dans sa tâche. Son Ordre considérait que la mort était la seule excuse à léchec, et lExécuteur ne serait pas facile à tuer. Joram lavait drainé dune partie de sa Vie magique, mais il était toujours une menace, toujours un danger. Il était, après tout, lun des plus puissants sorciers du Thimhallan.


  Le Sorcier dun autre monde réalisait-il à quoi il sattaquait? se demanda Saryon, regardant Menju, dubitatif. Mais devant le calme quil affichait, le sourire plein dassurance quil arborait, Saryon en douta. Après tout, Menju était jeune quand il avait été rejeté hors de ce monde une vingtaine dannées, avait dit Joram. Il savait sans doute peu de chose des Duuk-tsarith, peu de chose des pouvoirs de leur Ordre la finesse de leur ouïe qui leur permettait de détecter un papillon au battement de ses ailes, la vue perçante qui leur permettait de voir les pensées dun homme à travers son crâne.


  Menju était fier de ses capacités retrouvées de magicien, mais ignorait la véritable puissance de la magie. Il la considérait comme un jouet, un divertissement, rien de plus. En temps de crise, il préférait avoir recours à sa Technologie.


  Voilà le vaisseau de frappe, dit-il avec animation. Ce ne sera plus long maintenant.


  Il jeta un coup dœil sur Joram.


  Ton ami est capable de marcher? Il faudra que tu laides. Moi, je devrai diriger le feu du vaisseau.


  Il parla de nouveau dans son appareil. Cette fois, les raclements étaient très atténués; les voix sortant de lengin quil tenait à la main étaient beaucoup plus nettes et Saryon jugea daprès le regard intense que Menju fixait sur le ciel en parlant quil communiquait avec le monstre qui allait exécuter ses ordres.


  Suivant le regard du magicien, Saryon ne voyait toujours rien et commençait à se demander si la créature était invisible quand il saisit un reflet métallique. Il resta bouche bée, stupéfait de la rapidité prodigieuse à laquelle la chose se déplaçait. Un instant, cétait une étoile minuscule, égarée par erreur au milieu du jour au lieu de la nuit. Linstant suivant, la chose était plus grosse que le soleil; puis plus grosse que dix soleils. Il la voyait clairement maintenant, il était en état de choc.


  Le catalyste navait pas assisté à la bataille sur le Champ de Gloire. Il navait quentendu des descriptions des créatures de fer et des étranges humains à la peau dargent et à la tête métallique. Cétait la première fois quil voyait lune de ces créations des Arts noirs, et son âme trembla de crainte révérencielle.


  Le monstre était en argent, et son corps scintillait au soleil. Il avait des ailes, mais elles étaient raides et immobiles, et Saryon ne comprenait pas comment il pouvait voler si vite. Le monstre navait ni tête ni cou. Des yeux multicolores et clignotants sortaient du sommet de son corps. Le seul son quil émettait était un bourdonnement, si fort maintenant quil couvrait presque la voix de Menju.


  Saryon sentit la main de Joram sur son bras, tiède et rassurante.


  Courage, mon Père, dit-il doucement.


  Se rapprochant de Saryon, il ajouta à voix basse:


  Fais semblant de soigner ma blessure.


  Saryon jeta un coup dœil vers Menju, toujours absorbé dans sa conversation avec le monstre, puis se pencha sur Joram.


  Il ne faut pas monter à bord de ce vaisseau. Quand il nous fera sortir dici, surveille mon signal. Quand je ferai signe, ajouta-t-il après une courte pause, entraîne Gwen à lécart.


  Saryon garda le silence, incapable démettre un son. Quand il retrouva la parole, il dit dune voix rauque:


  Mon fils, même avec la Noirépée, tu ne peux pas les combattre tous! Sais-tu bien ce que tu dis?


  Il baissait toujours la tête, feignant de soigner la blessure. La main de Joram, lui touchant le visage, lui fit lever les yeux, et il vit la réponse dans le regard du jeune homme.


  Ce sera mieux ainsi, mon Père, dit-il simplement.


  Et ta femme? demanda Saryon quand létau qui broyait sa poitrine se desserra.


  Joram regarda au fond du Temple où Gwen était assise parmi les ombres, un unique rayon de soleil brillant sur ses cheveux dor.


  Elle est tombée amoureuse dun Mort qui ne lui a apporté que du malheur, dit-il, les lèvres tordues dun sourire ironique. Je lui serai plus utile mort que vivant. Et au moins, soupira-t-il, mi-amer, mi-nostalgique, peut-être quelle me parlera alors. Je te la confie, mon Père, termina-t-il, resserrant sa main sur le bras de Saryon.


  Mon fils, je ne survivrai pas à ça! voulut dire Saryon. Ces mots qui étaient dans son cœur étaient aussi sur ses lèvres, mais il se ressaisit, les ravala avec ses larmes. Non, il valait mieux que Joram trouve la paix en ses derniers instants.


  Je le tiendrai dans mes bras comme je lai tenu quand il nétait quun bébé. Et quand ses yeux noirs se seront fermés pour toujours, quand sera enfin terminé le combat qua été sa vie, alors, je me lèverai, et de mes faibles forces maladroites, je mattaquerai à la Présence froide et indifférente, jusquà ce que, moi aussi, je mabatte.


  Un éclair aveuglant suivi dune explosion tira Saryon de sa sombre rêverie. Un rayon lumineux jailli du monstre frappa le sol près de lautel, creusant un trou gigantesque dans la terre non loin du cadavre de Simkin. Des volutes de fumée sélevèrent dans lair. La créature de métal, planant au-dessus de lesplanade, descendait lentement.


  Menju hurla dans son appareil, dun ton interrogateur.


  Quest-ce quil dit? demanda Saryon.


  Il demande sils ont tué le sorcier.


  Joram fit une pause, prêtant loreille, puis il regarda Saryon, sombrement amusé.


  Ils disent que oui. En tout cas, leurs écrans nenregistrent aucun signe de vie.


  Aucun signe de vie! Les imbéciles! grommela Saryon, mais saisissant un regard avertisseur de Joram il se tut.


  Menju sapprocha deux, continuant à regarder le Jardin avec méfiance.


  Notre ami au pistolet est apparemment fini, annonça le magicien. Préparons-nous à sortir. Et à moins que tu veuilles laisser ta femme ici, ajouta-t-il, montrant le fond du Temple, pour devenir un membre permanent de son propre fan-club, tu ferais bien de léloigner de ses gardiens fantômes.


  Je vais la chercher, proposa Saryon.


  Le catalyste avançait lentement, en proie au désespoir qui entravait ses pas, le faisait trébucher dans sa robe, menaçant de le faire tomber.


  Gwendolyn était assise par terre dans la poussière, derrière lautel brisé, la tête posée sur une grande urne de pierre. Elle ne leva pas les yeux à lapproche de Saryon, mais continua à fixer le vide. Le catalyste la considéra avec pitié. Ses cheveux dor étaient en désordre, sa robe sale et déchirée. Indifférente au lieu où elle était, et à ce qui se passait, indifférente à Joram et à elle-même.


  Vite, Catalyste! ordonna Menju dun ton péremptoire, ou nous la laisserons en arrière. Tu me serviras dotage tout aussi bien.


  Ce serait peut-être plus charitable, pensa Saryon, tendant la main à Gwen. Elle leva les yeux. Docile comme toujours, elle semblait toute prête à laccompagner, et elle commença à se lever, mais dinvisibles mains la retinrent.


  Dans lunique rayon de lumière filtrant par le toit, Saryon voyait presque les yeux invisibles qui le regardaient avec méfiance, les bouches muettes qui lui ordonnaient de quitter le sol sacré quil profanait. Si vive était cette impression quil faillit se boucher les oreilles pour ne plus entendre ces mots quil nentendait pas; quil faillit fermer les yeux devant la colère et la détresse quil ne voyait pas. Cest de la folie! pensa-t-il, paniqué.


  Catalyste! dit Menju dun ton menaçant.


  Saryon prit fermement la main de Gwendolyn.


  Je vous suis reconnaissant de ce que vous avez fait, cria-t-il dans le vide. Mais elle appartient toujours au monde des vivants. Elle ne vous appartient pas. Vous devez la laisser partir.


  Un instant, il crut avoir échoué. Les doigts glacés de Gwen se refermèrent sur les siens, mais quand il voulut lattirer à lui, il rencontra une résistance si forte quil aurait aussi bien pu tenter darracher le Temple à la montagne.


  Je vous en prie! supplia-t-il dun ton pressant, tirant Gwendolyn vers lui, les morts la tirant en arrière.


  Il fut pris dun fou rire hystérique devant cette situation absurde, mais il le réprima aussitôt, sachant que ce rire se terminerait par des sanglots denfant terrorisé. Les cris silencieux des morts résonnaient dans ses oreilles, bien quil nentendît pas un mot.


  Puis, soudain, le tumulte silencieux cessa comme par enchantement.


  Gwen fut libérée, si brusquement quelle seffondra dans les bras du catalyste, manquant les faire tomber tous les deux. Il la rattrapa, laida à retrouver son équilibre, et rabattit en arrière les cheveux dor qui voilaient son visage. Elle ne paraissait pas troublée le moins du monde par les événements, mais continuait à regarder autour delle avec un intérêt détaché, comme si tout cela arrivait à une autre.


  Vous ne venez pas? demanda-t-elle, tournant la tête pour parler aux ombres tandis que Saryon la poussait vers la porte.


  Le catalyste eut létrange impression que des légions de fantômes se pressaient autour deux, leurs pas inentendus résonnant très fort dans le silence du Temple.


  Menju les attendait patiemment en haut des marches, son arme braquée sur eux. Debout près de lui, adossé à une colonne, Joram observait en silence. Au premier abord, il semblait presque trop faible pour tenir debout, et encore plus pour se battre. Saryon seul vit le feu ardent brillant dans les yeux noirs, le dessein implacable qui prenait forme, forgé comme une lame de fer.


  Nous allons partir ensemble, dit Menju, faisant signe à Saryon et Gwen de sortir du Temple, dun geste de son arme.


  Dans lautre main, il tenait son appareil de communication.


  Joram, je garde entre nous le catalyste et ta femme. Tente quelque chose nimporte quoi et lun deux mourra instantanément.


  Et lExécuteur? demanda Saryon, hésitant en haut des marches, désirant désespérément arrêter le temps.


  Ce tas de cendres? dit Menju, montrant en souriant le cratère près de lautel et la fumée qui en montait. Tu nas plus rien à craindre de lui, Catalyste. Maintenant, avance! ajouta-t-il, faisant signe de son arme.


  Il ny avait aucun choix, aucun espoir. Baissant la tête, Saryon se rapprocha de Gwendolyn et sortit du Temple. Après lobscurité du sanctuaire, le soleil était aveuglant. Se voilant les yeux de sa main, incapable de voir, Gwen trébucha en haut des neuf marches. Saryon la soutint, guidant ses pas, remarquant ce faisant que Joram était descendu devant eux.


  Joram avançait lentement, affaibli, la respiration sifflante, comme si chaque inspiration lui demandait un effort. Mais Saryon vit sa main se crisper sur la poignée de la Noirépée.


  Malgré son attitude pleine dassurance, Menju était manifestement nerveux. De temps en temps, il poussait Saryon et Gwen de son arme, leur disant impatiemment de presser le pas, tout en surveillant Joram dun œil inquiet. Mais il fixait surtout son attention sur la créature dargent qui daprès ce que Saryon saisissait des grommellements de Menju natterrissait pas assez vite au goût du magicien. Irrité, le Sorcier se mit à hurler dans son appareil.


  Se retournant légèrement, feignant de regarder ce que faisait sa femme, Joram articula sans parler à ladresse de Saryon:


  Reste en arrière!


  Saryon avait la migraine, si insoutenable quil était presque heureux à lidée quelle allait finir. Suivant linjonction de Joram, il ralentit le pas chose facile, car Gwen regardait autour delle avec une vague curiosité, totalement oublieuse de tout. Menju les précédait maintenant dun ou deux pas. Absorbé dans la contemplation du monstre ailé, il navait pas remarqué quils avaient arrêté de marcher. Le magicien portait son appareil à sa bouche pour se remettre à parler, quand des voix en sortirent, linterrompant net. Stupéfait, jurant entre ses dents, Menju se retourna et regarda le ciel derrière lui.


  Une ombre passa au-dessus deux, projetée par des ailes gigantesques déployées à partir dun énorme corps reptilien. LExécuteur sortit de nulle part, et, debout près de lautel, ordonna froidement au dragon dattaquer. Le dragon piqua droit sur la créature dargent, glapissant de haine, ses immenses griffes sorties pour frapper.


  Des cris incohérents sortirent de lappareil de Menju. Immédiatement, le monstre dargent exécuta une manœuvre évasive, virant de côté pour esquiver lennemi. Les serres du dragon accrochèrent le bord dune aile, faisant rouler le monstre sur lui-même. Le dragon remonta sur les courants ascendants, et vira pour revenir à lattaque. La créature de fer faillit sécraser sur le flanc de la montagne, lévitant à la dernière seconde. Une gerbe de flammes sortit de sa queue, et elle freina son plongeon.


  Le dragon revint à lattaque, mais cette fois la créature dargent était prête, et tira un unique rayon de lumière sur lennemi vert et or. Le bout dune aile du dragon senflamma. Hurlant de douleur et de rage, le dragon cracha une gerbe de feu. Une boule de flammes enveloppa la créature dargent. Des glapissements paniqués sortirent de lappareil de communication, puis Saryon nentendit plus rien, car ce fut son monde qui senflamma autour de lui.


  Un mur de feu solide, créé par lExécuteur, sortit de la roche, vert et or, dont la chaleur brûla le visage et les mains de Saryon, cautérisa ses poumons. Il prit Gwen dans ses bras, sefforçant de la protéger de son corps, mais elle se dégagea et, dans les flammes et la fumée, il ne vit pas ce quelle devint.


  Un cri horrible jaillit du feu devant lui. Sefforçant déviter les flammes qui léchaient les marches à ses pieds, Saryon, les yeux larmoyants, scruta désespérément la fumée. Une silhouette en émergea une silhouette vêtue de flammes! Cétait Menju, sa robe brûlant du feu vert magique quil essayait détouffer en battant des bras avec des hurlements terrifiants. Le catalyste eut limpression vague et fugitive de sa bouche grande ouverte dans ses hurlements, de son visage calciné par le feu, puis le Sorcier disparut dans la fumée tournoyant dans lescalier.


  Cest mon tour! pensa Saryon, regardant les flammes vertes monter vers lui. Puis Joram, brandissant la Noirépée, bondit devant lui, se plaçant entre Saryon et les flammes.


  Dès que Joram leva lépée, les flammes bondirent de la roche dans la lame, et Saryon eut soudain la vision de Joram englouti par le feu magique. Mais lépée buvait avidement le feu, qui diminuait. La lame brillait dun éclat bleu de plus en plus intense à mesure que les flammes vertes mouraient, et Saryon vit se dresser devant lui lExécuteur.


  Le sorcier avait jeté son arme à projectiles, sen remettant uniquement à sa magie. La Noirépée le drainait rapidement de sa Vie. Pourtant, il en avait déjà fait lexpérience et savait à quoi sattendre. Regardant le sommet de la montagne au-dessus du Temple, le sorcier fit un geste. À son commandement, un bloc de roche sen détacha. Le roc gigantesque dévala la montagne, rebondissant droit vers Joram.


  Son attention braquée sur lExécuteur, Joram ne voyait pas le danger. Pas le temps de lavertir. Saryon se jeta sur lui et le fit tomber. Les deux hommes dévalèrent les marches, Joram lâchant la Noirépée.


  Saryon eut limpression confuse que le rocher sécrasait sur lescalier, frappait son corps, que sa tête éclatait. Puis il sombra dans la nuit…


  


  Mais je ne peux pas mourir. Joram! Je ne peux pas abandonner Joram…


  Luttant contre les ténèbres et la souffrance, Saryon ouvrit les yeux. Le Temple frémissait et tremblait dans sa vision. Secouant la tête pour séclaircir la vue, il grimaça sous la douleur soudaine, et faillit vomir.


  Joram! répéta-t-il dune voix défaillante, sa souffrance étouffée sous la peur quil ressentait pour son ami.


  Levant la tête, il saperçut quil gisait au pied de lescalier, au milieu des débris du rocher. Joram était allongé près de lui, les yeux clos, le visage livide, lisse… enfin en paix.


  Adieu, mon fils! murmura Saryon.


  Il ne ressentait aucune douleur. Cétait mieux ainsi, beaucoup mieux. Tendant la main pour caresser les cheveux noirs en désordre, il saisit un mouvement du coin de lœil.


  LExécuteur se dressa devant eux. Au-dessus, Saryon entendit une explosion. Des débris tombèrent du ciel. Il ny fit pas attention. Après un bref regard sur le Duuk-tsarith, il ne fit pas attention à son ennemi non plus. La main du catalyste se referma sur celle de Joram. Tue-moi, pensa Saryon. Tue-moi maintenant, quon en finisse.


  Mais lExécuteur, après avoir observé intensément Joram, se détourna. Saryon le suivit des yeux sans grand intérêt. Le sorcier sen allait, sa mission accomplie. Puis le catalyste fronça les sourcils, le vent froid de la peur balayant la brume de la souffrance. Le sorcier navait pas terminé sa mission. Pas encore. Se baissant, lExécuteur ramassa lépée qui gisait, maintenant noire et inanimée, sur les marches.


  Sil marrive quelque chose, je men remets à toi. Tu devras détruire la Noirépée.


  Saryon ne pouvait faire quune chose. À peine capable de se remémorer les mots de la prière dans les martèlements douloureux de sa tête, il se mit à drainer la Vie du sorcier.


  Cétait une tentative inspirée par le désespoir. Drainer la Vie est un processus lent. Mais Saryon espérait que la Noirépée lavait déjà privé de la plus grande partie de sa Vie, auquel cas il pourrait le réduire à limpuissance presque immédiatement.


  Le sorcier sentit instantanément lattaque du catalyste. Lâchant lépée sur les marches disjointes, lExécuteur se tourna face à Saryon. Le catalyste ne voyait pas son visage, caché par le capuchon de sa robe grise. Mais il le sentait presque sourire, et il sut quil avait échoué. La Vie du sorcier était encore puissante. Levant la main, lExécuteur sapprêta à lancer un sort qui détruirait le catalyste.


  Au moins, pria Saryon, baissant la tête, la fin sera rapide.


  Un éclair de lumière jaillit, laveuglant. Il entendit un grésillement, et il se raidit, attendant la pluie de feu, la terrible agonie.


  Un cri rauque, de douleur et de colère, éclata près de lui.


  Sursautant, Saryon ouvrit les yeux. LExécuteur était devant lui, mais il ne le regardait pas. Il avait pivoté face à un nouvel ennemi.


  Menju gisait sur les marches du Temple balayées par les flammes. Le corps grièvement brûlé, le magicien leva une main sanglante et calcinée, et, pointant son arme sur lExécuteur, il tira.


  Au même instant, le Duuk-tsarith glapit quelques mots. Des lames de glace, scintillant au soleil, senvolèrent de sa main, filant dans lair, et senfoncèrent dans le corps de Menju, le clouant sur les marches. Le Sorcier tomba sans un cri. Il était peut-être déjà mort.


  Soudain, Saryon prit conscience quun liquide tiède lui coulait dans le cou. La douleur pulsante de sa tête saccrut, comme son vertige. Un brouillard sanglant embruma sa vision, et il vit à peine la tête encapuchonnée de lExécuteur se tourner de nouveau vers lui.


  Saryon ne pouvait rien faire, pas même continuer à drainer la vie du sorcier, car il titubait lui-même au bord de lévanouissement. Il regarda lExécuteur se tourner… et vit le trou béant quil avait dans la poitrine. LExécuteur eut un mouvement convulsif de la main, puis tomba face contre terre, mort. Saryon ne ressentit rien, ni soulagement, ni jubilation. Rien, à part douleur et désespoir.


  Il seffondra sur les dalles, froides sous sa joue. Il ferma les yeux. Perdu dans un épais brouillard, il titubait à laveuglette au bord dune falaise, sachant quau moindre faux pas il tomberait dans labîme. Il avait la vague impression que la Main était là, et désirait laider.


  Autour de lui, au-delà de lui, au-dessus de lui, il entendait mourir le monde.


  Je ne Te pardonnerai jamais ce que Tu as fait, murmura Saryon.


  Dédaignant la Main, il enjamba le rebord de labîme.


  La Main le saisit et le retint doucement.


  Chapitre 12

  LE TRIOMPHE DE LÉPÉE


  Mon Père?


  Limpression dun danger ambiant martelait la tête de Joram comme des marteaux de forge, rendant tout sommeil impossible. Il était de retour dans la forge, en train de forger la Noirépée. Saryon lui donnait la Vie. Puis soudain, tout se désintégra. Sous ses yeux, le catalyste se métamorphosait en pierre…


  Mon Père! cria Joram.


  Il séveilla, trempé de sueur. Les martèlements cessèrent.


  Tout était silencieux autour de lui, dun silence terrible, irréel; le monde retenait son souffle comme un homme qui se noie, sachant quil ne pourra pas prendre une autre inspiration.


  Levant les yeux sur le ciel bleu et ensoleillé, Joram se rappela où il était, sans se rappeler ce qui sétait passé sur le moment. Il vit mentalement un brasier magique, sentit sa chaleur intense, et il se souvint avoir levé lépée contre lui pour larrêter. Il entendit Gwen crier, Saryon lappeler. Un poids le frappait par-derrière. Lépée échappait à sa main… et puis… plus rien.


  Saryon, marmonna-t-il dune voix étranglée. Saryon, je…


  Se retournant, il vit le catalyste.


  Saryon gisait au milieu dun tas déclats de pierre, le visage couvert de poussière, et du sang coulant dune blessure à la tempe. Il fermait les yeux, son visage était paisible. On aurait dit quil dormait.


  Mon Père, répéta Joram, le touchant doucement.


  Sa main était froide, le pouls faible et irrégulier.


  Commotion cérébrale, état de choc. Il avait besoin de soins. Joram chercha des yeux quelque chose pour couvrir le blessé, mais se figea devant le terrible spectacle.


  LExécuteur gisait près de lautel, un grand trou de brûlure dans le dos. Le corps calciné de Menju sétalait sur les marches, sillonné de filets de sang qui se rejoignaient, sécartaient, se mêlaient de nouveau pour former des petites flaques au pied de lescalier.


  Gwen? appela-t-il craintivement, levant les yeux vers lentrée du Temple.


  Le nom mourut sur ses lèvres. Le portique était fracassé, les débris tordus du vaisseau dargent luisant parmi les décombres. Le corps du pilote pendait du cockpit dans une posture grotesque. Limmense forme suppliciée du dragon était tombée non loin.


  Gwen! hurla Joram.


  Fouetté par la peur, il se leva tout à fait et monta lescalier jonché de gravats en appelant sa femme. Pas de réponse. Arrivé au portique, il voulut écarter un bloc au cas où elle aurait été coincée dessous. Un vertige soudain et une douleur fulgurante au bras lui rappelèrent sa blessure. Il chancela, faillit tomber.


  Le bruit dune explosion lointaine, assourdi par la distance, attira son attention, pénétrant son désespoir. Se retournant, il regarda la plaine déployée au pied de la montagne. Le soleil se reflétait sur des centaines de surfaces métalliques des tanks qui rampaient autour de Merilon. Des éclairs de laser bombardaient le dôme magique. Il crut voir mais cétait peut-être son imagination basculer un clocheton de cristal du Palais.


  Autour de lui, tout et tous étaient morts. Maintenant, Merilon mourait. La Prophétie se réalisait.


  Pourquoi ne suis-je pas mort, moi? cria-t-il dune voix angoissée.


  Des larmes amères lui montèrent aux yeux. Puis, les refoulant soudain, il regarda de nouveau vers la plaine.


  Cest peut-être pour ça…, murmura-t-il.


  Il mourrait, mais pas là. Il mourrait à Merilon, en combattant. La Prophétie nétait pas réalisée. Pas encore.


  Regardant vivement autour de lui, Joram aperçut un bout de métal noir presque enterré sous une pierre. Les dents serrées pour dominer la douleur que provoquait le moindre mouvement, il redescendit lescalier. La Noirépée gisait non loin du corps de lExécuteur, et il tendait vers elle une main qui la touchait presque.


  Joram se pencha pour ramasser lépée. Ses jambes se dérobèrent, et il tomba à genoux à côté. Tendant la main, il hésita.


  Je peux les sauver, mais pour quoi faire? Pour ça? dit-il, relevant la tête sur un spectacle de mort.


  Il tiendra dans sa main la destruction du monde…


  Joram reporta les yeux sur la Noirépée. Le soleil brillait sur la lame mais elle ne renvoyait pas la lumière. Son métal était noir et froid comme la mort…


  Et soudain, Joram comprit.


  Aller à Merilon, massacrer ses ennemis. Cétait ça, la réalisation de la Prophétie. Cette guerre se terminerait, mais il y en aurait une autre et encore une autre. La méfiance et la peur iraient en augmentant, chaque monde sisolant de lautre. À la fin, chacun finirait par croire que le seul moyen de survivre était de détruire lautre totalement, sans réaliser que, ce faisant, il se détruirait lui-même.


  Ouvre la fenêtre. Libère la Vie, dit une voix douce et claire derrière lui.


  Se retournant, il vit Gwendolyn tranquillement assise en haut de lescalier au milieu des décombres, ses grands yeux bleus fixés sur son mari. Elle ne semblait pas le reconnaître, mais elle lui parlait.


  Comment? lui cria Joram, toujours à genoux près de lépée.


  Les bras levés vers les cieux, il cria avec désespoir:


  Comment arrêter ça? Dis-moi comment!


  Sa voix lui revint en écho, se répercutant sur les colonnes du Temple et sur le flanc de la montagne, répétant de plus en plus fort: «Comment?» Des milliers de voix mortes reprirent le mot, toutes plus douces que le plus doux murmure: «Comment?»


  Dun geste, Gwendolyn demanda le silence, et tout se tut. Le monde entier se tut, en attente…


  Croisant les mains autour de ses genoux, Gwendolyn regarda son mari avec un sourire serein qui lui déchira le cœur, car il vit quelle ne le reconnaissait toujours pas.


  Rends au monde ce que tu lui as pris, dit-elle.


  Rends au monde ce que tu lui as pris. Il regarda larme quil tenait à la main. La Noirépée, bien sûr. Il lavait fabriquée avec une pierre appartenant au monde. Mais comment la rendre? Il navait pas de feu de forge pour la fondre. Il pouvait la jeter du haut de la montagne, mais elle tomberait dans les rochers et y resterait jusquà ce que quelquun la trouve.


  Ses yeux se portèrent sur lautel. Le regardant avec attention pour la première fois, il comprit ce que Menju navait fait quentrevoir il était en pierre noire.


  Il se retourna vers Gwen, vit quelle lui souriait.


  Que se passera-t-il?


  La fin, dit-elle. Puis le commencement.


  Il hocha la tête, pensant comprendre. Soulevant lépée, il sapprocha de Saryon. Agenouillé près de lui, il embrassa son humble et doux visage.


  Au revoir mon ami… mon Père, murmura-t-il.


  Il remarqua que, curieusement, sa faiblesse sétait envolée, sa douleur avait disparu. Se remettant debout, il marcha vers lautel dun pas ferme.


  À mesure quil en approchait, il levait lépée dont la lame se mit à flamboyer dune lumière bleue. Lautel réagit, les symboles des Neuf Mystères commençant à luire dun éclat bleuté. Il toucha les symboles gravés dans la pierre, les suivit du doigt lun après lautre: Terre, Air, Feu et Eau, Temps, Esprit et Ombre, Vie, Mort.


  Se retournant vers sa femme, il lui tendit la main.


  Viendras-tu près de moi?


  Bien sûr! répondit-elle en riant, comme sil lavait invitée à danser.


  Levée dun bond, elle descendit légèrement lescalier en courant, sa robe traînant dans le sang. Quand elle fut plus près, il la vit regarder son bras blessé avec curiosité. Ses yeux bleus se posèrent sur Saryon, puis sur le cadavre de lExécuteur, et enfin sur celui de Simkin, le visage de plus en plus triste et perplexe. Reportant son regard sur Joram, elle tendit le bras et toucha du bout des doigts sa manche trempée de sang. Il grimaça, et elle retira vivement sa main, lair penaud.


  Tu ne mas pas fait mal. Pas au bras en tout cas, rectifia-t-il, sachant quelle avait vu sa douleur sur son visage. Cela ma rappelé la première fois… il y a longtemps… où tu mas touché comme ça.


  Il scruta son visage avec anxiété.


  Ont-ils vraiment trouvé la paix dans la mort? Sont-ils heureux?


  Ils le seront quand tu les auras libérés, répondit-elle.


  Ce nétait pas la réponse quil désirait, mais, réalisa-t-il, il navait pas posé la question quil avait dans le cœur: Trouverai-je la paix dans la mort? Te retrouverai-je? Il ne pourrait jamais poser cette question, car elle navait aucun sens pour elle.


  Elle le regardait, en attente.


  Ils attendent, dit-elle, une nuance dimpatience dans sa voix claire.


  Attendre… Il semblait que le monde entier attendît, avait attendu, peut-être depuis linstant de sa naissance. Joram se détourna delle, saisissant à deux mains la poignée de la Noirépée. Levant très haut son arme au-dessus de sa tête, il se planta fermement, pieds écartés, dans le sol du Jardin mort. Il prit une profonde inspiration, puis, de toutes ses forces, il plongea la lame jusquau cœur de lautel.


  Lépée entra facilement dans la pierre, si facilement quil sen étonna. La pierre séclaira dune lumière blanc-bleu et frémit. Il sentit ce frémissement sous ses mains, comme sil avait enfoncé la lame dans des chairs vivantes. La vibration sétendit comme une onde, sortit de la pierre et se propagea de plus en plus loin.


  Sous ses pieds, la montagne trembla. Le sol vibra et se souleva comme une chose vivante, se fendit. Le Temple chancela sur ses fondations, des lézardes zébrèrent les murs, le toit saffaissa. Joram perdit pied et tomba à quatre pattes, Gwendolyn accroupie près de lui, qui regardait autour delle, fascinée.


  Soudain, les tremblements cessèrent. Immobilité et silence revinrent. La flamme de lautel séteignit. Rien dans lautel ne paraissait changé. Lépée avait disparu, sans laisser de trace.


  Joram voulut se lever, mais il était trop faible. Comme si lépée, faisant de lui sa dernière victime, avait drainé toute vie de son corps. Sappuyant avec lassitude contre lautel, il regarda vers la plaine, se demandant vaguement pourquoi il commençait à faire noir alors quil était midi.


  Peut-être était-ce sa vue qui baissait, lombre de la mort qui approchait. Joram battit des paupières, et lombre persista. Fixant intensément le ciel, il saperçut que ce nétait pas sa vue qui baissait, mais le jour.


  Pourtant, cétait un crépuscule bizarre, irréel. Il montait du sol comme une marée, luttant contre le soleil qui éclairait toujours le pays du haut du ciel. Dans cet étrange combat entre les ténèbres et la lumière, les objets ressortaient avec une clarté irréelle, toutes leurs lignes nettement dessinées. Un rayonnement mystérieux touchait les tiges mortes des plantes qui paraissaient presque vivantes. Sur les dalles, les gouttes de sang luisaient dun rouge ardent. Les cheveux gris du catalyste, les rides de son visage, les doigts déformés de ses mains étaient si nets à ses yeux quil sut quils devaient être visibles des cieux.


  Et le ciel devait voir aussi les tanks qui crachaient leurs rayons, les magiciens qui lançaient des éclairs pour se défendre. Lobscurité sépaississant et le vent se levant, Joram vit que la bataille autour de Merilon continuait avec une fureur renouvelée.


  Levant les yeux vers le ciel pour voir si Quelquun regardait, il vit la cause de cette obscurité précoce. Le soleil avait disparu. Une éclipse solaire. Il en avait déjà vu. Saryon lui avait expliqué ce qui les provoquait. La lune qui passait entre le Thimhallan et le soleil projetait son ombre sur le monde. Mais Joram navait jamais vu une éclipse comme celle-là. La lune balayait le soleil, le dévorait. Non contente de le grignoter lentement, elle le déchirait à belles dents, sans laisser une miette derrière elle.


  Lobscurité sépaissit. Aux limites du monde, sur lhorizon, il faisait nuit. Des étoiles apparurent, sallumant un bref instant, puis sévanouissant comme dautres ténèbres, plus sombres que la nuit, les engloutissaient. Des éclairs jaillissaient au bord de ces ténèbres, le tonnerre roulait sur le pays. Le ciel se faisait de plus en plus noir. Lombre monta lentement autour de Joram. Il faisait encore jour au sommet de la montagne un fragment de lumière brillait encore en haut du pic, saccrochait désespérément à la vie. Regardant lobscurité monter vers lui de la plaine, Joram eut létrange impression que lui et Gwen dérivaient dans un océan de nuit.


  Mais les ténèbres finiraient par les avaler eux aussi, la mer démontée finit par engloutir leur frêle esquif. Une partie de lui-même, effrayée, priait pour quils trouvent un abri avant la tempête approchante. Il savait quil aurait dû faire quelque chose, mais il ne pouvait pas bouger. Cétait comme la paralysie du sommeil; il regardait ce qui se passait comme en rêve. Sa douleur avait disparu, il ne sentait plus son bras. Sa main droite aurait pu appartenir à un autre.


  Le vent forcit, le fouettant de toutes les directions, criblant ses chairs déclats de pierre. Les cheveux dor de Gwendolyn lenveloppaient dun nuage de lumière.


  Joram prit sa femme dans ses bras, et elle se blottit contre lui à labri de lautel. Elle navait pas peur, mais surveillait avidement lapproche de la tempête, ses yeux reflétant les éclairs, ses lèvres entrouvertes pour boire le vent.


  Et parce quelle navait pas peur, les craintes de Joram labandonnèrent. Il ne voyait plus Merilon. Seul le fragment de soleil continuait à luire en haut de la montagne; le reste du monde était plongé dans la nuit.


  Le dernier rayon du soleil éclaira doucement le visage paisible de Saryon, le touchant comme une bénédiction. Puis lobscurité le recouvrit. Une dernière lueur mit un halo autour des cheveux de Gwendolyn et Joram le fixa jusquau bout. Il emporterait cette vision delle dans lautre monde, il le savait. Là, elle le reconnaîtrait. Là, elle lappellerait par son nom.


  Lombre se rapprocha. Joram ne voyait plus que Gwen, et ses yeux qui brillaient dans la tempête. Et, en lobservant, il remarqua que son visage avait changé. Elle navait pas peur, elle était sereine. Mais autrefois cétait la sérénité de la folie. Maintenant, cétait de nouveau la sérénité et la beauté de la femme qui lavait regardé dans les yeux, voilà si longtemps, quand il se croyait seul et sans nom. Le visage beau et serein de la femme qui lui avait tendu la main avec amour et confiance.


  Viens avec moi, murmura-t-il, comme il lavait fait alors.


  Gwendolyn tourna vers lui ses grands yeux bleus. Lobscurité était totale. Le soleil, semblait-il, ne brillait plus que dans ses yeux.


  Je viendrai, Joram, dit-elle, souriant à travers ses larmes. Je viendrai, mon ami, car je suis libre, maintenant comme les morts sont libres, comme la magie est enfin libre!


  Elle le prit dans ses bras et le serra très fort, berçant sa tête sur son sein. Elle caressa doucement ses cheveux, ses lèvres effleurèrent doucement son front.


  Il ferma les yeux, et elle se pencha sur lui pour labriter.


  Le soleil disparut, la nuit les recouvrit, et la terrible tempête se déchaîna sur le monde.


  Chapitre 13
REQUIEM AETERNAM


  Une par une renversées par les furieuses rafales, les Sentinelles des Confins sabattirent dans le sable. Le sort qui les retenait prisonnières certaines depuis des siècles éclata comme leurs corps de pierre. La dernière à tomber, celle qui brava jusquau bout la fureur de la tempête, ce fut celle qui serrait le poing.


  Longtemps après que les plus vieux chênes furent déracinés et arrachés au sol comme des brindilles, longtemps après que les raz de marée eurent déferlé sur le rivage, longtemps après que les murs de la cité furent abattus et incendiés, et les armées de Merilon dispersées, cette statue brava la tempête, et sil y avait eu des gens pour lécouter ils lauraient entendue rire.


  Encore et encore, le vent fouettait son corps de pierre, le sable le criblait de ses aiguilles. Les éclairs jaillissaient au-dessus delle, le tonnerre la martelait de ses poings. Finalement, les ténèbres venues, la statue tomba. Sécrasant sur le rivage, sa pierre éclata, explosant en millions de fragments que le vent emporta avec une joie sauvage et répandit sur tout le pays.


  Son esprit libéré, le catalyste rejoignit les morts du Thimhallan pour observer la fin de ses yeux aveugles.


  La tempête fit rage pendant un jour et une nuit, puis quand le monde eut été balayé par le vent, cautérisé par le feu et purifié par leau la tempête cessa.


  Tout était calme, silencieux.


  Rien ne bougeait. Rien ne pouvait bouger.


  Le Puits de la Vie était vide.


  ÉPILOGUE


  Blottis dans lombre des Portes brisées de leur cité, leurs maigres biens à leurs pieds dans des balluchons, les derniers habitants de Merilon, sagement alignés en rangs, attendaient.


  Ils attendaient en silence pour la plupart. Privés de leur magie, forcés de marcher sur le sol dans des corps qui leur paraissaient lourds, gauches et difficiles à contrôler sans la grâce de la Vie, les mages navaient que peu dénergie à gaspiller dans la conversation. Et dailleurs, tout ce dont ils auraient pu parler était déprimant et désespérant.


  De temps en temps, un bébé vagissait, et lon entendait alors le murmure rassurant dune voix de mère. Et une fois, trois frères, trop jeunes pour comprendre ce qui sétait passé, se mirent à jouer à la guerre au milieu des décombres. Se bombardant déclats de pierre avec des cris sauvages, leurs voix résonnaient, stridentes et effrayantes, dans les rues mortes. Dautres, debout ou assis dans les rangs, les regardèrent avec irritation, et leur père les arrêta dune réprimande cinglante qui, fracassant leur innocence, les marqua à jamais.


  Le silence retomba, et la foule reprit sa sinistre attente. La plupart sefforçaient de rester à lombre des murailles; le fond de lair était frais surtout pour ceux de Merilon qui navaient jamais connu lhiver mais le soleil les martelait sans merci. Habitués au soleil apprivoisé qui avait brillé doucement sur Merilon pendant des siècles, ce soleil ardent les effrayait. Mais, bien que cette lumière crue leur fût insupportable, ils levaient les yeux avec appréhension chaque fois quune ombre assombrissait le ciel. Des violentes tempêtes, telles quils nen avaient jamais connu, ravageaient périodiquement le pays.


  Ici et là, à intervalles réguliers le long de la file, détranges humains à la peau dargent et à la tête métallique montaient la garde, surveillant étroitement les mages. Dans leurs mains, ils tenaient les appareils de métal qui, le peuple de Merilon le savait, envoyaient des rayons de lumière qui faisaient sombrer dans le sommeil de linconscience, ou dans le sommeil plus profond de la mort. Les mages évitaient soigneusement de les regarder, ou ne leur jetaient que des coups dœil furtifs, pleins de terreur et de haine.


  Pour leur part, les étranges humains bien quattentifs à leur devoir ne paraissaient pas trop nerveux ni mal à laise. Ces mages quils surveillaient étaient des familles ouvrières ou de classe moyenne, et nétaient pas considérés comme dangereux. Grande différence avec la longue file des sorciers qui défilaient devant eux. Leurs capuchons rabattus en arrière, le visage lugubre et inexpressif, ils marchaient en baissant la tête. Lacier de leurs menottes luisait à leurs poignets, sous les longues manches de leurs robes noires en lambeaux. Ils avançaient en traînant les pieds, les chevilles enchaînées. Les Duuk-tsarith, hommes et femmes, étaient étroitement gardés; leurs gardes, deux fois plus nombreux queux, les fixaient avec une intensité fiévreuse qui stoppait aussitôt le moindre mouvement de main.


  Les Duuk-tsarith prisonniers furent vivement conduits hors des murailles, la population leur accordant à peine un coup dœil. Absorbé dans son propre malheur, le peuple de Merilon ressentait peu de compassion pour le malheur des autres.


  Cette même indifférence sappliqua à une personne quon sortait de la ville sur une civière. Cétait un homme lourd et obèse, porté par six robustes catalystes en sueur qui trébuchaient sous leur fardeau. Bien que grièvement malade et incapable de marcher, lhomme était royalement vêtu de la somptueuse robe rouge de son office, la mitre bien en équilibre sur sa tête. Il parvint même à soulever un peu sa main droite, pour donner en passant sa bénédiction à la foule. Quelques personnes inclinèrent la tête ou ôtèrent leur chapeau, mais, pour la plupart, ils regardèrent leur Évêque quitter la cité dans un désespoir muet.


  Quelques étudiants, debout près de la Porte, scrutaient la plaine, tentant de voir ce qui se passait, le bruit sétant répandu que les sorciers seraient exterminés. Mais les Duuk-tsarith captifs furent chargés à bord dune créature dargent, avec la suite pathétique de lÉvêque Vanya. Voyant que les prisonniers navaient pas été incendiés, les étudiants quelque peu déçus se radossèrent au mur calciné, marmonnant des imprécations à ladresse des gardes, et chuchotant des plans de révolte qui ne seraient jamais mis en œuvre.


  Le reste du peuple de Merilon évitait de regarder les plaines balayées par le vent. Le spectacle ne leur était devenu que trop familier depuis quelques semaines les gigantesques créatures dargent que les étranges humains appelaient des «vaisseaux aériens» ouvraient leur gueule, avalaient des milliers de personnes, puis sélevaient dans lair et disparaissaient dans le ciel. Bientôt, ce serait leur tour dentrer dans le ventre dune de ces créatures.


  Ils avaient maintes fois reçu lassurance quon ne les emmenait pas à la mort. On les déplaçait, on les évacuait dun monde devenu dangereux. Ils avaient même pu parler par quelque moyen démoniaque des Arts noirs avec des parents et des amis déjà transportés sur ce «meilleur des mondes». Quand même, ils restaient blottis dans leur cité en ruine jusquà lamère fin. Peu dentre eux parvenaient à regarder les décombres de Merilon sans pleurer, mais ils cherchaient désespérément à se raccrocher à son souvenir aussi longtemps que possible.


  La rue resta déserte après le départ de lÉvêque, et les gens commencèrent à sagiter, pensant que leur tour était venu dembarquer, rassemblant leurs balluchons ou cherchant leurs enfants. Il y eut quelques commentaires, surtout parmi les étudiants, quand ils virent une silhouette émerger dune créature dargent et traverser la plaine en direction de Merilon. La silhouette se rapprocha, et les étudiants voyant que ce nétait quun vieux catalyste voûté, dont la robe brune trop courte pour sa taille découvrait les chevilles osseuses retombèrent dans leur apathie.


  Un étrange humain à la peau dargent arrêta le catalyste à la Porte. Le catalyste montra un homme étroitement gardé, maintenu à lécart de la foule. Comme les Duuk-tsarith, cet homme avait des menottes. Pourtant, il nétait pas en noir, mais vêtu de velours et de soie. Mais ces vêtements autrefois riches et élégants étaient maintenant sales, déchirés et tachés de sang.


  Le garde hocha la tête, et le catalyste franchit la Porte et sapprocha de lhomme qui ne le remarqua pas. Baissant la tête, le prisonnier fixait le sol, plongé dans un désespoir si amer et profond que le peuple le regardait avec pitié et respect, trouvant un réconfort dans sa présence, sachant quil partageait leur chagrin.


  Votre Grâce, dit doucement le catalyste, sarrêtant près de lui.


  Relevant la tête, le Prince Garald regarda le catalyste, et un pauvre sourire éclaira son visage.


  Père Saryon, je me demandais ce que tu étais devenu. Je pensais que peut-être ta blessure…, supposa le Prince, regardant la tête bandée du catalyste.


  Non, je vais bien, dit Saryon, portant la main à son bandage, et faisant la grimace. La douleur va et vient, mais cest normal, massure-t-on, dans le cas dune «commotion cérébrale». Je suis allé dans la Salle des Guérisseurs du vaisseau, mais cétait pour visiter notre jeune patient…


  Comment va Mosiah? demanda gravement Garald, son sourire évanoui.


  Il va mieux… enfin, soupira Saryon. Jai passé presque toute la nuit avec lui, et nous avons failli le perdre. Mais nous avons fini par le persuader daccepter le traitement offert par… par les guérisseurs de leur peuple, dit-il, montrant les étranges humains, puisque les Theldari ont perdu leurs pouvoirs. Mosiah a fini par mécouter. Il a finalement accepté leur aide, et il vivra. Je lai laissé aux soins du Seigneur Samuels et de Dame Rosamund pour venir vous en informer.


  Le Prince Garald sassombrit.


  Je comprends Mosiah. Moi, je naurais pas accepté leur traitement, dit-il avec un amer juron. Jaurais préféré mourir!


  Des larmes de colère embuèrent ses yeux. Il secoua ses mains menottées, serrant les poings, ses poignets se gonflant sous leurs entraves. Ce que voyant, un garde leva son arme et dit quelque chose dune voix tranchante qui sonna mécanique et inhumaine à travers le casque de métal.


  Jaurais préféré mourir! répéta Garald dune voix étranglée, foudroyant le garde.


  Saryon posa la main sur le bras du Prince, sapprêtant à prononcer quelques mots de réconfort, quand un mouvement de foule attira leur attention, et aussi celle du garde.


  Trois silhouettes descendaient la rue en ruine de Merilon. Avançant avec précaution au milieu des gravats qui jonchaient la chaussée, elles passèrent devant les arbres calcinés et encore fumants du Bosquet et se dirigèrent vers la Porte. Lun des trois de taille moyenne, musclé, en uniforme propre ne semblait guère impressionné par les décombres, mais les considérait de lair sinistre de quelquun qui en a vu toute sa vie. En revanche, ses deux compagnons semblaient émus et accablés.


  Lun, en particulier une femme ravissante aux cheveux dor, qui pointait le doigt ici et là, parlant à voix basse à son compagnon, et branlant du chef comme au souvenir de jours meilleurs. Son compagnon cheveux noirs, robe blanche, bras en écharpe se penchait vers elle pour lentendre; son visage, bien que sombre et sévère, était marqué par une douleur dont peu pouvaient connaître ou comprendre la profondeur.


  Pourtant, lun des assistants comprenait. Saryon sessuya vivement les yeux du revers de la main.


  Ces trois personnes étaient escortées par au moins une douzaine dhumains à la peau dargent, dont les yeux et les armes étaient en permanence braqués sur la foule.


  Le silence du peuple de Merilon se rompit. Les gens se levèrent. Brandissant les poings vers lhomme en robe blanche, ils lui hurlèrent des insultes et des menaces. Ils lui lancèrent des pierres. Ils sortirent des rangs pour lattaquer. Les humains à peau dargent resserrèrent les rangs-autour des trois personnes, tandis que dautres gardes repoussaient les agresseurs contre le mur, ou les endormaient dun rayon lumineux, et ils sécroulaient sur la chaussée. Les plus violents furent isolés et emmenés au corps de garde improvisé dans ce qui subsistait du bureau des Kan-Hanar.


  Le brun en robe blanche ne semblait ni furieux ni effrayé. Il empêcha même un garde dappréhender une jeune femme qui avait jailli de la foule pour lui cracher dessus. Il ne sinquiétait que pour la femme aux cheveux dor quil serrait contre lui dun bras protecteur. Elle était pâle mais calme, et regardait la foule avec une sympathie pleine de tristesse, tout en semblant adresser des paroles de réconfort à son compagnon.


  Les cris et les jets de pierres continuèrent à mesure quils remontaient la file attendant près de la Porte. Les jurons étaient amers, les menaces étaient basses et ignobles, et le Prince Garald, fronçant les sourcils, regarda le Père Saryon. Le catalyste était pâle et bouleversé.


  Je suis désolé que tu assistes à cette scène, mon Père, dit Garald dun ton brusque. Mais il naurait pas dû venir. Il est responsable de ces réactions.


  Saryon garda le silence, sachant que rien de ce quil pourrait dire nadoucirait la colère furieuse du Prince. Son cœur était déchiré de chagrin pour le peuple, pour le Prince, pour Joram.


  Le Major Boris aboya un ordre, et les gardes se mirent à pousser le peuple vers la Porte et lavion qui attendait. Cela fit diversion et permit de rétablir lordre, tous étant forcés de rassembler leurs balluchons. Lentement, ils sortirent à la queue leu leu des ruines de leur cité. En passant, tous lançaient des regards haineux à Joram, brandissant le poing en criant une dernière imprécation.


  Joram continua à marcher. Accompagné de Gwendolyn et du Major Boris, entouré de gardes du corps, il semblait ne pas entendre les cris de haine, le visage si figé quil aurait pu être sculpté dans la pierre. Mais Saryon qui connaissait si bien ce visage vit la douleur profonde qui brillait dans les yeux noirs, les mâchoires serrées pour la dominer.


  Sil voyage avec nous, je refuse de partir! Vous pouvez faire de moi ce que vous voudrez! cria Garald au Major quand le groupe arriva près de lui.


  Très droit, redressé de toute sa taille, tenant ses mains menottées devant lui avec noblesse, comme sil sagissait de précieux bracelets, le Prince lança à Joram un regard noir si plein de mépris, de colère et de douleur quil était plus blessant que les pires injures, plus blessant que les pierres les plus coupantes.


  Joram ne flancha pas. Il soutint le regard de Garald sans ciller, avec une fierté uniquement tempérée par la tristesse.


  En les regardant, Saryon revit la première rencontre entre ces deux êtres, lorsque Garald avait pris Joram pour un bandit et lavait retenu prisonnier. Il y avait la même fierté dans lattitude de Joram, la même noblesse. Mais le feu de larrogance et du défi qui flambait alors dans les yeux de ladolescent sétait éteint, faisant place aux cendres de la douleur et du chagrin.


  Les mêmes souvenirs durent frémir en Garald, ou peut-être fut-ce le regard de Joram soutenant le sien sans honte ni excuse, car le Prince fut le premier à détourner les yeux. Rougissant, il tourna la tête vers la cité en ruine de Merilon et les plaines ravagées par la tempête.


  Le Major Boris parla assez longtemps dans sa langue. Joram écouta, puis se tourna vers Garald pour traduire.


  Vôtre Grâce…, commença Joram.


  Votre Grâce! Non, pas Votre Grâce, rectifia-t-il dun ton mordant. Dis plutôt «prisonnier»!


  Votre Grâce, répéta Joram et alors, ce fut Garald qui flancha, percevant dans ces deux mots un profond respect et une tristesse plus profonde encore, le regret de quelque chose quils avaient perdu et ne retrouveraient jamais.


  Le Prince ne ramena pas les yeux sur Joram, et continua à regarder au loin. Mais, battant rapidement des paupières et pinçant les lèvres, il ravala les larmes que sa fierté ne lui permettait pas de verser.


  … le Major Boris souhaite que vous vous considériez comme un invité à bord de son vaisseau, reprit Joram. Il dit que ce sera un honneur que de partager ses quartiers avec un soldat aussi noble et valeureux que vous lêtes. Il espère que vous lui accorderez la faveur de passer les longues heures du voyage à linstruire sur notre peuple…


  Notre peuple? répéta Garald, les lèvres retroussées en un rictus.


  … et sur nos us et coutumes afin de mieux les servir quand vous arriverez à destination, poursuivit Joram, ignorant linterruption.


  Quand nous arriverons au camp des esclaves, veux-tu dire! cracha Garald. Enfin, certains dentre nous! ajouta-t-il avec amertume, refusant de regarder Joram. Je suppose, traître, que toi, tu retourneras près de tes amis…


  Le Major Boris comprenait les amères paroles de Garald, cétait clair. Secouant la tête avec regret devant le malentendu apparent, il dit quelque chose à Joram puis, dun geste, fit signe à un garde dôter les menottes à Garald.


  Retirant ses mains, Garald le repoussa.


  Je resterai enchaîné aussi longtemps que mon peuple le sera! cria-t-il avec fureur.


  Votre Grâce, intervint Saryon à voix basse mais ferme, rappelez-vous que vous êtes le chef de votre peuple maintenant que votre père est mort. Votre peuple a confiance en vous et, en tant que son chef en exil, vous devez penser à ses intérêts. Vous ne pouvez pas vous abandonner à la haine. Cela naboutira à rien, sauf à fomenter plus de haine et à ça…, termina le catalyste, montrant de sa main déformée les ruines environnantes.


  Un violent combat se livra dans lâme du Prince. Debout près de lui, Saryon sentit son corps puissant trembler, il vit les lèvres frémir dans les efforts que faisait le Prince pour dominer son orgueil, sa rage et sa douleur.


  Je réalise que je connais peu la politique, Votre Grâce, ajouta Saryon. Mais je vous parle en homme qui a beaucoup souffert et qui a vu beaucoup de souffrances. Je voudrais que ces souffrances finissent. Rappelez-vous aussi que je parle à votre requête en qualité de conseiller. Je sais que je suis un pauvre substitut pour lhomme qui ma recommandé à vous sur son lit de mort, mais je crois que le Cardinal Radisovik vous aurait donné le même conseil.


  Garald baissa la tête, le visage inondé de larmes quil ne cherchait plus à retenir ni à cacher. Il se mordit les lèvres, ne pouvant pas, ou ne voulant pas, répondre. Le Major Boris redit quelque chose à Joram, et, à son ton, il était évident quil parlait avec sincérité.


  Joram écouta, hocha la tête, et traduisit.


  Le Major vous jure que votre peuple nest pas emmené en esclavage. Vous serez placés dans des camps de réfugiés où vous pourrez vous adapter aux mondes nouveaux dans lesquels vous vivrez. Ultérieurement, quand la situation le permettra, vous serez libres daller où vous voudrez, de vivre comme bon vous semblera. À une seule condition: que vous ne reveniez pas sur ce monde. Et cela dans votre propre intérêt. Les violentes tempêtes qui balayent maintenant le pays y rendent la vie pratiquement impossible.


  À ces mots, Saryon vit Gwendolyn sourire avec tristesse et se presser plus fort contre son mari. Joram resserra son bras autour delle, tout en continuant à parler, sans jamais détourner les yeux de Garald.


  Bien que vos pouvoirs magiques semblent avoir disparu pour le moment, parce que la magie nest plus concentrée dans ce monde, les sages gouvernants de lOutre-Monde savent quavec le temps la Vie vous reviendra. Parce que la magie est maintenant dispersée dans tout lunivers, on croit que vos pouvoirs redeviendront graduellement aussi puissants quautrefois. Et vous représenterez un avantage extraordinaire pour lOutre-Monde.


  Nous pourrions être aussi extraordinairement dangereux, grommela sombrement Garald.


  Le Major Boris répondit, soulignant ses paroles du geste.


  Le Major reconnaît que cest vrai, dit Joram. Il sait quil est dans la nature de certains dabuser de leurs pouvoirs et de chercher à les utiliser dans leur propre intérêt. Cétait le cas de Menju-le-Sorcier. Mais il sait aussi quil est dans la nature dautres hommes de se sacrifier pour le bien de leur peuple et de faire tout leur possible pour que le monde pour que tous les mondes deviennent meilleurs.


  Saryon sembla sur le point de parler, mais Joram le fit taire dun regard et poursuivit.


  Le Major a appris que les magiciens complices de Menju nont pas été découragés par sa mort ni par le fait quil avait lintention de les trahir depuis le début. Ils ont fui en des lieux secrets pour continuer leur combat, se servant des forces nouvelles quils pourront acquérir maintenant que la magie est revenue dans lunivers.


  «James Boris ne le dit pas, mais jajouterai que ces mages maléfiques sont notre responsabilité, remarqua Joram avec calme, puisque cest nous qui les avons rejetés de notre société. Ils vous considéreront, vous et tous vos semblables, comme une menace, et feront tout ce quils pourront pour vous détruire. Les gouvernants de lOutre-Monde espèrent que vous les aiderez à les trouver et à les vaincre.»


  Et bien entendu, Votre Grâce, dit Saryon avec une fine ironie, il en est aussi parmi nous, tels que lÉvêque Vanya, qui tenteront détablir leur domination sur ces nouveaux mondes. Nous avons besoin dhommes forts et honorables comme vous-même et le Major Boris. En travaillant ensemble, vous pourrez faire beaucoup de bien.


  Gwendolyn savança et posa doucement la main sur le bras de Garald.


  La haine est une terre empoisonnée dans laquelle rien ne peut pousser, dit-elle. Un arbre, quelle que soit sa force, planté dans un tel sol toujours se desséchera et mourra.


  Garald regardait droit devant lui sous ses paupières baissées, le visage sombre et implacable. De nouveau, le Major fit signe dôter les menottes au Prince, et de nouveau, le garde savança. Le Prince serra ses mains contre son corps, dissimulées dans sa cape déchirée et sanglante. Puis, à contrecœur, il tendit les bras. Le garde ôta les menottes et Garald tourna involontairement les yeux vers le Major. Le Major, petit et trapu, narrivait pas même au torse de Garald, mais il avait les épaules aussi larges que celles du Prince. Les deux hommes avaient à peu près le même âge, la trentaine, et, bien que lun fût en cape de velours rouge, culotte et pourpoint de soie, et lautre en treillis de combat, ils se ressemblaient par la fierté de leur attitude, par leur air franc et honnête.


  Jaccepte votre proposition, Major Boris, dit Garald avec raideur. Je ferai mon possible pour vous aider à… à comprendre mon peuple, et à mon tour, je… il déglutit avec effort, puis reprit dun ton bourru japprendrai à parler votre langue. Mais aux conditions suivantes.


  Le Major Boris écoutait avec attention, le visage légèrement rembruni.


  Premièrement, que mon conseiller, le Père Saryon, soit autorisé à demeurer près de moi. Si tu le veux bien, mon Père? senquit Garald, le regardant avec gravité.


  Merci, Votre Grâce, répondit Saryon avec simplicité.


  Deuxièmement, que lon ôte les menottes et les chaînes à tout mon peuple, dit Garald avec fermeté. Je leur parlerai, ajouta-t-il, voyant le Major froncer les sourcils, et je vous donnerai ma parole que, sils sont traités comme vous lavez promis, nous ne vous donnerons aucun sujet dinquiétude, à vous et à vos gouvernants. Je demande aussi que nous soyons autorisés pour le moment à nous gouverner nous-mêmes.


  Après un moment dhésitation, le Major hocha la tête et parla à Joram.


  Pour sa part, il accepte, dit Joram, mais il ne peut pas répondre pour ses supérieurs. Toutefois, il croit quà vous deux vous parviendrez à persuader les gouvernants de lOutre-Monde que cest dans lintérêt de toutes les personnes concernées.


  Votre main, Prince? proposa gauchement le Major, trébuchant sur ces mots prononcés dans la langue de Garald.


  Il tendit la main.


  Lentement, Garald tendit la sienne. Ce faisant, les marques des menottes parurent sur ses poignets. Au souvenir de ses angoisses, Garald hésita et sa main trembla. Il sembla sur le point de refuser la politesse du Major, et Saryon retint son souffle avec une prière muette.


  Serrant les dents, Garald tira ses manches sur ses poignets, puis accepta la main du Major. James Boris la serra fermement, la secoua vigoureusement, ses lèvres sécartant en un sourire.


  Gwendolyn penchait la tête, écoutant des voix quelle était seule à entendre, puis elle les regarda tous les deux en souriant.


  Les morts me disent que lamitié que vous forgez aujourdhui deviendra légendaire dans lhistoire de lOutre-Monde. Bien souvent, vous serez amenés à risquer votre vie lun pour lautre en essayant dapporter lordre dans votre univers. Et ainsi que le potentiel de bien croîtra dans les mondes, avec le retour de la magie, de même croîtra le potentiel du mal, au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer. Mais si vous avez foi lun en lautre et en votre Dieu elle regarda le Père Saryon vous triompherez.


  Le Major Boris, embarrassé et apparemment perplexe dêtre sermonné par des morts, séclaircit précipitamment la gorge et aboya des ordres aux gardes. Saluant le Prince, le Père Saryon, et en dernier lieu et avec le plus grand respect Joram, le Major James Boris tourna les talons et séloigna dun pas décidé pour se consacrer à dautres devoirs.


  Garald le suivit des yeux, en apparence favorablement impressionné par la fermeté de sa poignée de main et son comportement carré de militaire, les lèvres dessinant un sourire. Mais ce sourire disparut quand il surprit Joram à lobserver.


  Dun geste coléreux, il imposa le silence à Joram qui ouvrait la bouche pour parler.


  Pas un mot entre nous, dit le Prince, regardant froidement par-dessus lépaule de Joram. Tu mavais affirmé avoir le pouvoir de sauver notre monde, et tu ne las pas fait. Au lieu de cela, tu as délibérément choisi de le détruire. Oh, je sais, poursuivit-il durement, coupant la parole à Saryon qui faisait mine dintervenir, jai entendu tes raisons! Le Père Saryon ma expliqué ta décision de relâcher la magie dans lunivers. Avec le temps, je parviendrai peut-être à la comprendre. Mais je ne te pardonnerai jamais, Joram. Jamais.


  Sinclinant avec froideur devant Gwendolyn, le Prince tourna les talons et serait parti si Joram ne lavait pas retenu par le bras.


  Écoutez-moi, Votre Grâce. Je ne vous demande pas votre pardon, admit Joram, voyant le visage de Garald se rembrunir. Je trouve même difficile de me pardonner à moi-même. Il semble que la Prophétie soit accomplie. Étais-je destiné à la réaliser? Ou avais-je le choix? Je crois que javais le choix, comme dautres lavaient aussi. Cest à cause des choix que nous avons tous faits que la fin de notre monde est arrivée. Jai appris depuis, comprenez-vous, quil sagissait moins dune Prophétie que dun Avertissement. Et nous lavons ignoré. Que serait-il arrivé, à moi et à ce monde, si la peur navait pas étouffé lamour et la compassion? Que serait-il arrivé si mon père et ma mère mavaient gardé au lieu de me rejeter? Que serait-il arrivé si javais écouté Saryon et détruit la Noirépée au lieu de men servir pour rechercher le pouvoir? Peut-être aurions-nous découvert lOutre-Monde par des moyens pacifiques? Peut-être aurions-nous ouvert les Confins, relâché librement la magie…


  Lexpression de Garald ne changea pas; il demeura raide, tendu, le regard fixé droit devant lui.


  En soupirant, Joram resserra la main sur le bras du Prince.


  Mais nous navons rien fait de tout cela, dit-il doucement. Ce monde à la fin ressemblait à ma mère cétait un cadavre pourrissant à qui seule la magie conférait un semblant de vie. Notre monde lui-même est mort, et ne survit que dans le cœur de son peuple. Vous emporterez la Vie avec vous partout où vous irez, mon ami. Puisse votre voyage être béni… Votre Grâce.


  Garald baissa la tête, fermant les yeux dangoisse. Sa main, au poignet meurtri et sanguinolent, se posa un instant sur celle de Joram. De gros nuages se massaient sur lhorizon, aux bords sillonnés déclairs. De petits tourbillons sélevèrent dans les ruines de Merilon, aspirant poussière et cailloux. Le Prince se dégagea de lemprise de Joram, puis tourna les talons.


  Sa cape déchirée voletant autour de lui, ses bottes crissant dans les gravats, il franchit sans un regard en arrière la porte effondrée et commença la longue traversée de la plaine vers le vaisseau en attente.


  En soupirant, Saryon rabattit son capuchon sur son visage, pour se protéger des morsures du sable.


  Nous devrions partir aussi, Joram, dit-il. Une nouvelle tempête se prépare. Il faut rejoindre le vaisseau.


  À létonnement du catalyste, Joram secoua la tête.


  Nous ne venons pas avec vous, mon Père.


  Nous sommes seulement venus te dire adieu, ajouta Gwendolyn.


  Quoi? dit Saryon, les regardant avec perplexité. Cest le dernier vaisseau! Vous devez le prendre…


  Soudain, il comprit leur intention.


  Mais vous ne pouvez pas faire ça! sécria-t-il, regardant les ruines de Merilon et les gros nuages qui approchaient, de plus en plus menaçants. Vous ne pouvez pas rester ici!


  Mon ami, expliqua Joram, prenant la main déformée de Saryon dans les siennes, où pourrions-nous aller? Tu les as vus, tu les as entendus, ajouta-t-il, montrant les réfugiés poussés vers le vaisseau. Ils ne me pardonneront jamais. Où quils aillent et quoi quil leur arrive, ils maudiront toujours mon nom. Ils parleront de moi à leurs enfants. Mon nom sera détesté à travers les siècles comme celui de lhomme qui a réalisé la Prophétie, qui a détruit le monde. Mieux vaut pour moi, ma femme et mes enfants rester ici où nous vivrons en paix.


  Mais seuls! lui rappela Saryon, le regardant avec désespoir. Sur un monde mort! Balayé par les tempêtes! La terre elle-même tremble! Où vivrez-vous? Merilon est en ruine…


  La forteresse de la Source na pas souffert, dit Joram. Nous y établirons notre demeure.


  Alors, je reste ici avec vous!


  Non, mon Père, répliqua Joram, regardant la haute silhouette de Garald qui entamait sa longue marche solitaire dans la plaine. Dautres ont besoin de toi maintenant.


  Nous ne serons pas seuls, mon Père, dit Gwendolyn, posant sa douce main sur celle de son mari. Les morts hériteront ce monde. Nous leur tiendrons compagnie, et ils nous tiendront compagnie.


  Saryon vit, debout derrière Gwen, des formes floues et fantomatiques le fixant de leurs regards intenses. Il crut même discerner, bien quil disparût quand il le fixa, un frémissement de soie orange.


  Adieu, mon Père, dit Gwendolyn baisant sa joue ridée. Quand notre fils sera en âge, nous te lenverrons pour que tu linstruises comme tu as instruit Joram.


  Elle sourit, dun sourire si doux et si joyeux, regardant son mari avec tant damour, que Saryon ne pensa pas à la plaindre.


  Au revoir, mon Père, dit Joram, serrant dans les siennes la main tremblante du catalyste. Car tu es vraiment mon père, le seul que jaie jamais connu.


  Prenant Joram dans ses bras, Saryon le serra sur son cœur, repensant au bébé dont la tête avait un jour reposé sur son épaule.


  Quelque chose me dit, mon fils, que nous ne nous reverrons jamais, et jai quelque chose à te révéler avant que nous nous séparions. Quand jétais près de la mort, jai vu jai compris, enfin.


  Sa voix se brisa, puis il reprit, la gorge serrée:


  Ce que tu as fait était juste et bon, mon fils! Ne loublie jamais! Et noublie jamais que je taime! Que je taime et que je thonore…


  Les mots lui manquèrent, il ne put continuer.


  Les larmes de Joram, mêlées à celles de Saryon, tombaient sur les cheveux noirs bouclant sur ses épaules. Ils continuèrent à sétreindre tandis que la tempête se levait autour deux. Un garde, examinant nerveusement les nuages tourbillonnants, tapota respectueusement lépaule du catalyste.


  Il est temps que tu partes. Puisse lEtern être avec toi, dit doucement Joram.


  Il y est, mon fils, lassura Saryon, mettant la main sur son cœur. Il y est.


  APPENDICE LE JEU DE TAROT


  Le tarot est lun des plus anciens jeux de cartes, dont lapparition en Europe vers le XIVe ou XVesiècle demeure enveloppée de mystère. Bien des théories existent quant à lorigine de ces cartes symboliques et mystiques, depuis le Livre de Thot des Égyptiens, jusquà la Kabbale, en passant par les images symboliques quutilisaient les dissidents chrétiens pour instruire une population illettrée.


  La plupart des érudits pensent que ce sont les gitans qui ont introduit les tarots en Europe. Comme les Européens de lépoque croyaient par erreur que les gitans venaient dÉgypte, on voit bien comment a pu naître la théorie dune origine égyptienne théorie encore sujette à caution aujourdhui. Il est douteux que les gitans aient inventé eux-mêmes ces cartes. Ils les utilisaient simplement en une forme fruste de divination, sans apparemment comprendre leur symbolisme complexe.


  Ces cartes acquirent une grande popularité en Europe, malgré la désapprobation de lÉglise. Beaucoup des premières références aux tarots que nous possédons sont des édits interdisant leur utilisation. Pourtant, les cartes étaient populaires dans la noblesse, et cela préserva leur existence. Des jeux dorés à la feuille, ornés de lapis-lazuli et dautres substances aux noms exotiques, tels que «sang de dragon» et «poussière de momie», apparurent dans les cours royales.


  Et comme la prédiction de lavenir était interdite par lÉglise, on pense que des jeux furent inventés pour utiliser les cartes. Lintroduction des caractères mobiles en imprimerie permit den répandre lusage dans toute la population, et les jeux de tarot finirent par être trop nombreux et populaires pour que lÉglise et les politiciens continuent à les bannir. Le symbolisme chrétien finit même par être utilisé sur les cartes, peut-être en un effort pour les rendre plus acceptables aux dignitaires de lÉglise.


  En général, les jeux de tarot contemporains ont peu changé au cours des cinq cents dernières années. Un jeu de tarot comprend vingt-deux Arcanes Majeurs et cinquante-six Arcanes Mineurs. Les vingt-deux premières cartes sont nommées atouts. Le mot tarot vient dun terme italien du XVIesiècle, tarocchi, pluriel de tarocco, se référant dabord aux Arcanes Majeurs, et ensuite à tout le jeu. Arcane vient dun mot latin signifiant secret ou mystérieux. Tarot est le dérivé français de tarocchi, et cest lui qui a été adopté en anglais.


  À travers les siècles, de nombreux érudits ont tenté danalyser le sens allégorique et mystique des cartes de tarot, surtout des Arcanes Majeurs (numérotés de1 à21). En commençant par la première de ces cartes (non numérotée) qui porte le nom de Mât (ou Fou), on rencontre, entre autres, le Bateleur, le Soleil, la Lune, la Mort, lErmite, le Pendu, la Maison Dieu, le Diable et le Monde.


  Une théorie très en vogue concernant le sens allégorique du tarot est que les cartes représentent le voyage du Fou (lhomme) à travers la vie. Le Fou est généralement représenté comme un jeune homme marchant étourdiment au bord dun abîme. Les yeux fixés sur le soleil, il ne regarde pas où il va et semble en danger imminent de tomber. Un petit animal (la nature physique, inférieure de lhomme) griffe sa cuisse, et semble soit sefforcer déloigner le Fou de labîme, soit de ly pousser. Les rencontres que fait le Fou telles celles du Bateleur, de lErmite… et ses expériences au cours de son voyage à travers la vie lui donneront la connaissance et la lucidité nécessaires à la complétion satisfaisante de son périple.


  La fascination pour ces cartes et le plaisir pris à jouer aux jeux inventés pour elles continuent à ce jour. La plupart des jeux modernes utilisent une version révisée des cartes, retenant presque tous les Arcanes Mineurs, plus le Fou ou joker. Les Arcanes Mineurs comprennent les figures Rois, Reines, Cavaliers et Valets, plus les quatre suites numérotées de 1 (las) à 10. Les suites des anciens Arcanes Mineurs étaient les épées, les coupes, les deniers et les bâtons, devenus de nos jours les piques, les cœurs, les carreaux et les trèfles.


  Le jeu de tarot encore populaire en certains lieux dEurope se distingue en ce sens quil conserve lusage des Arcanes Majeurs aussi bien que celui des Arcanes Mineurs. Il se joue à deux ou trois joueurs, bien que des règles plus récentes permettent daller jusquà quatre joueurs.


  Les règles du tarot présentent plusieurs versions. Celles qui suivent sont extraites de lEncyclopedia of the Tarot, de Stuart Kaplan, et constituent la base du jeu joué par nos personnages. Il utilise un jeu de soixante-dix-huit cartes: le serveur donne vingt-cinq cartes à chacun des trois joueurs, en laissant trois retournées sur la table. Les joueurs arrangent leurs cartes, et le serveur se défausse de ses trois plus mauvaises cartes, les échangeant pour les trois qui sont sur la table.


  Les points sont annoncés avant le commencement de la partie. Les vingt-deux Arcanes Majeurs varient en valeur, et les points marqués sont déterminée par la valeur et le nombre de ceux que détient le joueur. Les joueurs peuvent alors marquer des points supplémentaires en faisant des «plis» les cartes les plus fortes prenant les plus faibles. Le joueur qui marque cent points gagne la partie.


  Le Fou est la carte la plus basse du jeu. Elle ne peut prendre aucune carte daucune couleur, mais elle peut être jouée dans nimporte quelle couleur qui domine. En ce qui nous concerne, laspect fascinant du Fou vient du fait quil peut être substitué à une carte de plus grande valeur. Si, par exemple, un roi de coupe est joué, et que le joueur suivant détient la dame de coupe, il peut y substituer le Fou pour sauver sa reine.


  Pour ceux qui désirent en savoir plus sur les cartes ou le jeu de tarot, on recommande les ouvrages suivants:


  The Encyclopedia of Tarot, volume1, de Stuart R.Kaplan, USGames Systems, Inc., NewYork, 1978.


  A Complete Guide to the Tarot, dEden Gray, Bantam Books, New York, 1981.


  {1} Shakespeare: Roméo et Juliette,II,2, un peu révisé par Simkin. (N.d.T.)
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